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KOVVELLE    rDITION, 

Uvilles  ffrMVfx,a  la  fin  dé  chsfHg  l 
TOME    SEFTIEME. 
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dtsymidevMes  grMVfJck  la  fin  dé  chofMg  Volume. 
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SOVVEAV  THEATRE  ITALlElf. 

LE  PHILOSOPHE 

DUPE 

DE   L'AMOUR. 

COMEDIE 

EN.  UN  ACTE. 

Mefréfint/e  fur  le  Tkeatre  de  F  Hôtel  de 
Bourgogne  far  les  Comédiens  Italiens 
ttrdinairts  4»  Soy,  le  z  9*  O^oà.  ijz6. 


h. 


\  A   PARIS. 

t     Chez  B  RI  A  s  s  o  M ,  rue  S.  Jacques , 
I  à  la  Science, 

M.  DCC.  XXXII. 

AVEC   rsnVîLÈ<SE  ^V  ROT. 


VOus  9  donc  l*efprk  6b  U  figure 
S*orticht  ruattl*autr(rfibicn*, 
Qûccaiez  coocile  U  Nature 
Ec  né  lui  dôhhei  prdqiie  rien  ^ 
^bjectrop  charmanc  &.  trop  fage^^ 
Je«^  AmarlUe-f  permecccs.  ' 

Que  je  vous  offre  cec  ouvrage  ; 
Ceft  un  ceodfe  &  fiiScdre  Ji^nlifiSge: 
Que  mon  coeur  dolr  à  ros  beaucez^ 

La  Solitude  &  la  Vicillcffe , 

Qud^«r^i[f  »^puiflblJf^inJé^#  c  '  '  '   "  ^ 

Lorfqu'un  jcendre  penchaac  nousprede  ^ 

Ne  nl^s  fi6Gà<^0^^fiAntd^kàÂ:-       -    '' 

S'il  eft  encore  des  incrédules  , 

Je  les  renvoyé  à  vos  beaux  yeux  ; 

Sur  ce  point'Ià  cous  les  (crupules 

Doivenr  s'éclipfo"  devant  eux. 

A  leur  douceur  je  facrîfie 
Ma  chère  libé^^;  failt  e^^t^  retmi»S 

Dieux  î  eft-ce  en  vain  que  chaque  jour 

Mon  coeur  de  plus  en  plus  s*y  fie! 
Amarille  eft  Pécueil  de  ma  Philofophie  « 
Me  rpodiioic  elie  eocpre  la  dupe  de  l'AmoUi  t 

Ail 
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ÂCTÉV  KS, 

Ï-E  DOCTEDfR  PANTÀLPGTJË^ 

Mari  de  Mirtp^  '"'.'.] 

jMIJLTO,  Femme  de  Pântalogue^ 

URG ANTIA,  Aftrologuc:. 

"  .  .      ■  -•    '  '     -, 

L U C IN p.E>  Eieve  dePantdogufJ.; 

■■■'•'.  î  *■. .  i 

C  )E  L I O ,  Pi&nple  4e  Fatitalogue^ 
^RL É  QTJ I N ,  yalet  de  qdio. 


t^Sceïu  e{l  itPjfdMi,' 


LÉPHILOSOPHÇ^ 

DUPE 
DE  L'AMOUR^ 

SCENE  P  HE  MI  ERE.' 

tE  DOCTEUR  PANTALOÛUeV 
MIRtÔ. 

Ucl  bruit  I  quel  ùntti^^:^ 
re  ! . .,.  mais  •  •  •  mais  • .  «  tai* 
fez^yous  dpnc,  m^ffemmcr 

Goitimeat  me  taire?  ^<uf- 


;^^TIJ7T^: 


m^Èû 


—  -•'v^w*— <ir.4v*««^  i.w^ft^.Tir^-uf- 

.Cn  me  faire  taire  ?  c^eft  aux  femmes  qui 
ont  quelque  chofe  à  fc  reprocher  àigai:- 
der  le  iîlence  \  mais  mpi  dont  la  vertu 
tft  connue ,  je  fuis  en  droi^  de. .  .: 

ïyétofurdii:  tQ(ut  le  m^ppdç.^^^^  yotjpe 


iraq^et. 


A  uj. 


i         LE    PHILOSOPHE 

M  I  R  T  O. 

Et  pourquoi  ne  parlerois-jc  pas?  vou5 
ai-je  fait  quelqu  infidélité  t 

L  E  D o  CT  £  i5  R  a  demi  hâs. 
:  ^  Etqui'digiui«  oûtvquki  être  deinpi- 

;    M1IR.TO. 

Je  ne  crains  peribnnét  Thonneur  eft 
un  précieux  joïau  que  j'ai  toujours  bien 
conférvé,  mais  je  ne  veux  pas  êtîe  fi- 
dèle toute  feule,  Pantalogue,  &  le  me- 
malien^qiii  exige  x{ue  j£  vous  le  fois  y 
demande  que  vous,  me  le  foiez, 
;  *  .  >  .»     Le/Dôcteitr.  ' 

De  quoi  votisT)laigne2-vous? 

M  iRTOr 

Oferiez-vous  me  foutenîr  en  face  que 
->K>us  n'êtes  pas  amoureux  deLucinde. 

•Jirtji  ihefc^n'eft  pas"  fi  difficile^  foutè* 
nir  ;  je  fuis'Philbfophe,  &:  de  plus  vo- 

"tj^ipoux.  Mirto ,  voilà' Uî^é  démonftra- 
tion  parfaite ,  que  )e  ne  fuis  pas  T  Amant 

^d^Xttcinde» 

•M^îRTO. 

Laifl^E^tà  vos  grands  termes  :  tlite  s^- 
git  point  ici  de  thefcs  ni  de  démpnftra- 
^f©ns,4I  s^agit  d'une  jeune -fille ,  joJic , 
i  qui  je. ne  ^rétens  pas  que  vous^déi^ 


DtrpË  DE  L'AMÔtTR.  7 
fltoûtricz  rien  ;  répondez-moi  uniment  r 
ô'eft^il  pas  vrai  que  depuis  que  k  perc 
deLucinde  vous  confia  fà  fille  en  mou- 
tant,  vous  en  avez  toujours  pris  uu  foin 
/ttiticulier? 

Le  Docteur* 
J'en  conviens^ 

•     MiRTO* 

Ces  livres  aufquels  j  e  ne  pou  vois  vous 
arracher ,  vous  les  quitter  (ans  peia^ 
pour  l'aller  entretenir  ? 

L-E  DaeTEffR*  > 

Soit. 

M  I  R  T  O* 

EUeeft  Jeune? 

Lk   DoCTEtR. 

ËUc  n'a  pas  quinze  an& 

NllRTO« 

îolie? 

I-E  *ï>OCTEVRt 

Ouï. 

MrïtYOir  i 

Oh  quand  on  ne  veut  -qlie  philcrfô- 
plier ,  on  ne  cherche  pas  des  ccolicres 
fi  jolies  ;  &  qu*a-t-elle  befoin  de  toùteé 
VosT?hilpfophics?  La  plaifante  petite  I 
Le  Doctéxjr. 
Quelles  ^pithetes  votre  jaloulie  Va^ 
t'dlc  lui  prodiguer!  Loin  die  refiehtit 


f        LE  PHILOSOPHE 

pour  Lucinde  cette  foibleflc  dont  vou^ 
me  (bqpçonnez,  je  ne  tâche  qu'à  répon- 
dre à  la  confiance  qu'a  eue  en  moi  le 
Père  de  cette  jeune  Françoifè  :  One  af- 
faire d'honîieur  Tavoit  obligé  de  quitter 
fa  Patrie ,  &  de  fe  réfugier  en  Italie  :  en^ 
mourant  il  me  changea  de  Téducation 
de  iâ  fille.  Je  la  conduis  chaque  jour  dans- 
ifis  voies  de  la  fàgeflè,  je  donne  à  fbn^ 
cœur  le  contrepoifon  des  pafllons ,  je 
forme  fes  mœurs  i  la  vertu  ;  en  un  mor 
j^'ai  entrepris  d'en  faire  une  femme  ù>ï- 
te  •  •  «^ 

M  ï  R  T  or. 

Dites  plutôt  une  femme  foH>ie>  &  quï 
fee  le  foit  que  pour  vous .  Si  vous  ne  vou- 
liez lui  donner  que  du  goût  pour  la  fit- 
gefle,  la  mettriez-vous  ailleurs  que  cher 
moi  ?  Pourquoi  la  placer  chez  cette  pré-^ 
tendue  Aftrologueî  L'exemple  d'une: 
femme  au(ii  jfàge  que  moi  n'auroit-i£ 
pas  plus  fait  que  toutes  vos  leçons^ 
Le  DocTEUR.^ 

Vous  fçavez  qu'il  vient  chez  nous  plu*- 
(leurs  jeunes  Difciples  qui  s'appliquent 
aux  belles  Lettres  ;- s'ils  voïoient  Lucin* 
de  ,  elle  pourcoit  être  un  fujet  de  diftra- 
^ion  pour  eux,  &  peut-être  feroient  ils> 
un  écueil  pour  elle*. 


î)trPÊ  ÛË  L'AMÔÙIL        f 

M  I  R  T  O. 

Qja^eft-cc  à  dire  ?  je  ne  fuis  donc  pa» 
iapable,  à'  votre  avis>  de  faire  imprcC- 
£on  fiir  le  cceur  de  vos  Dîfciplcs ,  & 
touf  ne  vous  foucici  pas  qu'ils  en  faf- 
fcnt  fur  le  mien  ?  Le  Dofteur  Pantala- 
gue  eft  un  mari  du  bel  air  :  Ctjie  fes^Dif^ 
cipks  cajolent  fa  femme ,  que  fa  femme 
coquette  averfcsDîfciples ,  qu'impor-^ 
te ,  pourvu  qu'il  foit  sur  de  fa  belle  ic(y* 
ticre  . .  .Je  ne  fçais  ce  qui  me  retient....- 
vous  mériteriez  bien  que  je  me  coe£Fa& 
k  de  toute  votre  Académie  pour  vtm 
♦cngerr 

Le  Docteur. 
Voilà  de  grandes  idées  de  vengeance  l 
♦ous  feriez  cocfFéc  à  merveille  it  moi 
aufli  :  il  me  par ort  que  votre  vertu  vour 
4onn&  de  beaux  confeilsr 

MlRTO, 

Fi,  VOUS  devriez  mourir  d'e  hontc^...*- 
fiir  votre  retour .  ♦ .  Le  Dodcur  Panta-^ 
logue ,  Dircâeur  de  l'Académie  de  Pi- 
doue  a  des  Maîtreffes  en  Ville  !  je  vou- 
drois  vous  voir  avec  Lucinde,  &  com- 
ment vos  yeux ,  qui  fe  font  creufez  fur 
la  leâure  d'un  fatras  de  vieux  livres ,. 
ir'attendriflent  pour  elle.  Vos  tons  qui  {c- 
-tôvïx,  enrouez  dans  TËcple  devicnnesi>r 


tô  LE  ,ï>HlLOSÔPHË 
ils  un  filet  de  voix  propre  au  tendre  laf- 
gon?  Comment  votre  touche  que  vousf 
Ouvrez  quelquefois  fi  large ,  pour  pro- 
noncer ces  grands  mots  de  Philôfophie, 
fe  rétrecit-elle  pour  prononcer  TA- 
ïnour  ?  ï^latteZ'Vous  avec  les  blanche^ 
ftiains  de  votre  Écoliere ,  votre  barbe 
grife  ?  Eft-Cc  avec  un  doigt  mâgiftral 
que  vous  lui  prefcrïvel  de  vous  aimerj 
ou  bien  prenez-vous  Tair  inditférent  & 
étourdi  des  petits  Maîtres  ?  danfe2^ 
Vous  ?  fredonnez-vous  devant  elle  t  N'al- 
Icz-yous  point  fifler  d^'un  air  diftrait  k 
la  fenêtre  UI  (èroit  aflez  plaifant  de. voir 
un  viiage  où  les  rides  commencent  a  rc 
*inarqu€r  >  s'allonger  pour  fifler* 


SCENE     II. 

PANTALOGUE ,  MIRTO,  CELIO, 
ARLEOglN» 

PantaLogue  Ififf. 

JE  voisCelio,ah?  prenons  garde  qu'un 
favori  de  Tamour  comme  lui|  ne  con- 
fiioiilè  Lucinde. 

4  Mirf0. 
FiaiHbns  cette  converfation>Madame« 


DUPE  DÉ  L  AMOUR.       i 

M  I  R  T  O* 

Kon  ,  je  veux  que  le  Seignear  Celi* 
votre  Elevé  chçri ,  fçache  ,  .*éw* 
Lfi  Docteur. 
Ma  femme ,  je  vous  prie  •  ^  * 

M  I  R  T  o^ 
Oh  I  il  apprendra . .  • 

Le  Docteur* 
f  aites-ipoi  le  plaifir  • .  * 

MiRTO* 

Cela  eft  inutiler 

Celio. 
Qu^âve2-vous  donc  Tuo  &:  Tautie  \ 

MiRTp  i  Qdio^ 
Croirîe2-vous..;  .     • 

'     Le  Do<:t£UR^ 
De  grace,Mïrto... 

MlRTO. 

Vous  craignez  qu'il  ne  découvre  vbti 
trefor  »  &  je  fcns  qu'ail  eft  de  mon  int< 
rêt  qu'il  le  connoiflc  &  qu'il  vous  Tec 
levé, 

ARtEC^JlK. 

Le  mari  interrompt  la  femme,  la  feix 
me  inteifompt  le  mari  \  voill  bien  le  ts 
jbleau  des  ménages  d^apréfent»  qui  n 
.vont  qui  bâtQos.rompa$« 
M I RT  Oy  titant  mdtmmt  Cf/mA  fi/r» 
JBuffiez-y ous  cru  que  le  Doâeur  Pas 
talogue.rr 


H       LE   PHILOSOPHÉ 
Le  Docteur  titantcdifiàluL 
K^écoutez  pa$  fes  vifîons  :  là  jalénfid^ 
fui  trouble  le  cerveau.         - 
^Mirto  & IcDoBeuf  fartent tms  les  deux^}» 
la  fûts  à  Celi'o  quils  ttrailkm.^ 
M  1  R  T  o. 

Ce  DoûeurPantaloguc . . . 
!»€  Docteur» 
Avec  cette  Philofôphie  i .  .* 

MiRTO. 

A  une  jeune  fille  • .  r- 

Le  DôCTEtfRi- 
Que  yù  cmbrafféc  •  • . 

MlRTÔ, 

Jolie ,  cfue'  tdtïs  les  jbUrt . .  *• 

Le  DoCTEDa* 
$»î  ces  leçons  ..v 

M I  R  T  0/ 

ïl  vaV6îV..v 

Ee    Docteur.' 

Que  je  donne  daris  T Académfe.  •  ^ 
G  E  L  I  o  ^  yî'  débdrrafdnn 

Ouef  gaïim'athias  I  oiif,  ouf,  avex-- 
¥ous  fait  partie  de  me  déchirer  ? 

A  R  L  E  Q  x3 1 N ,  /f  r  ftfarant  de  Ctlioi 

QSii  .a-t'il  donc  tant  à  criei^  l'un  & 
Fautre?  voilà  un  beau  chef-d'œuvre j  le 
DôÇleur  Pantaloguç  a  embrafle  line 
l^w^  ^e  jolie. d^g»  r^cadéouej.moi^ 
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/^i  ne  fuis  p^s  fi  philofbphe  que  lui» 
jen  aurois  bien  fait  autant  :  il  ne  falloit 
iii  tant  de  leçons ,  ni  .tant  d'Académie 
cour  cela,. 

C  E  i.  I  o>. 
Arlequin  a  raîfbo. 

M  I  RTo,  jttrant  Celte  à  eSe^ 
Vous  ne  m*entende2  pas,  c*eft... 
Le   Docteur,  tirant c  Ih  à  InK 
Oh  il  fait  bien  de  ne  vous  pas  icoùter# 
Ajil£:Q    i$f  y  emmenant  UPoSeur 

an  fond  du  Théâtre. 
Oh  pardi,  ne  parlez  pi  us  tous  les  deux 
^  la  fors.  [  au  Doreur']  Honneur  au be^u 
Seye^  ff/9\i$  {)arlerpz  après  elle* 
MiKTO  à  Celiom 
Arlequin  4U  fond  du  Théajtrs  fait  flufieuu 
lafJs  avec  le  DoSteur  four  Vemficbcf 

d'interrompre  Mirto.'] 
Vous  fçaurez  que  ce  perhde  Ipoux 
inet:rahit  pour  une  jpune  Francpiie  qui 
û'a  ni  père  ni  mère,  &  qji'il  a  logée  [cfl^ 
montré  le  loffs  de  t Ajlrelogue,'\âzïiS cet-- 
te  niaiibn  :  il  en  eft  éperduement  amou^ 
r/sux,  ;1  lui factifîe  livrçs,  amis,  difcia^ 
j)les ,  femme.  Je  me^mets  après  tout  ^ 
a^ant  toujours  été  la  derni^rQ  da^$  (bu 


r: 


il 


Ï4       LE  PHILOSOPHE 
C  E  L I  o  ,  riant. 

Et  eftrelk  jolie  ? 

M  i"  R  t  o* 

Comment ,  )olie  ?  charmante.  Voîtà 
0  maifon ,  revenez  demain  ici,  je  veu:!: 
vous  la  faire  voir,  &  que  vous  en  foyier 
Himé  pour  fupplanter  mon  traîiTe,  Adieu, 
Pantalôguè  ,  je  fuis  tranquille  à  prç^ 
fent. 

Le  DoCTEca^/^  débatrajfant 
d'Arlequin. 
■  Vous  prenez-la  un  bel  jemppi,;m* 
femme? 

'  Avi^tQViif  9  courant afris Mirt$qui 
stn  va.  / 

N'empiétons  point ,  s'il  vous  pjaît, 
fur  ma  charge.  Madame,  avec  ces  belles 
connoiffances  que  vous  voulez  procurer 
à  mon  Maître,  [i/  prononce  as  mots, en 
revenant  au  bord  du  Théâtre^  Pântalogug, 
jPantalogue  ,  votre  nom  n  eft  p.^«  fùl 
jppjir  1  Amour,  \ 


4m 
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SCENE     ï  I  I. 

PANTALOGUE,   CJELI®  , 
AiCLEOi/IN. 

C  E  L  I  0<» 

C'Eft  donc  ainfî  que  vous  nous  en 
impofez?  Sous.ceç  dehors  aufteres, 
fous  cet  habit  de  burre^  vous  caphez  un 
cceur  {jbnfible. 

Le   Docteur. 
Vous  donnez  dans  les  yifioQS  de  m^i 
femme  ? 

Arlequin, 
L'amour  eft  upi  petit  libertiii  qui  ft 
logcpar-tout5  il  ne  fait  que  folâtrer  dans 
ies  Guinguettes  ,  ratis  il  tipnt  fermç 
quand  il  revient  dans  ces  vieux  Châ?» 
seaux  ruinez. 

C  B  L  I  o. 
Eh  mon  cher  Maître»  je  ne  vouf 
blâme  point  4'etre  amoureux.  Paffioa 
pour  paffiQ0.9  l'amour  ef^  plus  de  corn- 
mercrquela  pbilofonhie,  mais  l'objet 
de  vos  tendres  (btns  ev4Hu$  t?$4tl  que 


«tf        L-E  PHILOSOPHE 
Le    Poctetljr. 
Et  que  m'importe  fa  beauté?  Quelle 
lîaifonpeut-il  y  avoir  cnti:c  ces  qjialitez 
f  ériffables  Sç  mon  cœur  que  le  rempart 
.dp  la  P.hilofophie  défende  , 

Arleq^ijin^  fauunt  d  piedê  ]atnts. 

Oh  le  rempart  de  la  Phiiofophie  ^ 
l'amour  le  fautie  com^c  jCi^la  en  fc 
jouant. 

C  E  1  t  GU 

Vous  Ile  me  perfuade«rez  gas  ,  que 
vous  voyez ,  que  vous  parlez  tous  les 
jours,  &  peodanrdes heures  entières,  à 
une  jèuae  fille  jolie.,  (ms  qu'elk  faflfe 
impreflÎQn  fur  votre  ame.  Quand  £es 
Idéaux  yeux  vous  rjegardenc  avec  atten^ 
tion,  quand  fà  bouche  s'ouvre  gracieu- 
ftment  pour  vous  repondre ,  je  fuis  fur 
que*  votre  efprit  ne  va  point  fe  perdre 
dans  les  Cieux,  à  examiner  les  difFerenj 
.cercles  qui  entourent  le  monde^ 

L  E    DOCTSU  R« 

:  Ceft  cependaatlpf»J€tordinaii-e4« 
nos^entretiens^ 

A  R  1  E  <l  lï  ï  K,        ■) 

Vous  pouvez  lui  parler  de  toutes  ces 

belles  chofes  ;  mais  votre  efprit  n'eft 

^  à  ce  que  vous  dites  :  comme  quand 

ÎP  papge  >  je  P^rie  fouvcijit  d'ïiÔaireç 
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d'Etat,  mais  ma  vrayé  attpntioo; (;ft  ^ 

A  que  jevoU{êrviruirlatahlç../r  /  '\ 

Le   Doctevk.  .    , 

Voilà  les  nobles  comparailons  d\t^- 

Gourmand  comme  toi.        ' 

•  Cbj-  I  o.  .      ,      ,  '.   -j, 
^  j  Elles  {Srit  groflicre^  maî$,^c  les  croû  ' 
juftès;  :  vôtre  bo^icbç^  prononce ,  0  ^^ 
vrai,  c^s grands  mois  vagues  dé  PH2[rf< 
fophie  j  ipais Votre  erprit ,  fans  que  vojrc 
fagcfle  s'en  apperçoive ,  badinp  ayec  leip 
rïs  &  les  grâces  <??  yj^^e  l^e|lf  |é^^^         • 
vos  yeiix  averti^hjf^ycMif ^^ 
rër  ;  vbtr'ecœùi^  trompe  votre  imégfoa-; 
tion  &  le  |-en^pli^^Q.un  Feu  qu. die  attri-^^ 
bue  à  votre  zèle  po,urîa  Philpibplîîc/.  ^' 
3*ai"  une  envie' extrême  4ç  cônnoître' 
cette  aimable  pprfQbne ,  .".'^  me  préfcn^ 

têrez-YQusî^^:\;^^;;^.:,r,r3j,^i 

Non, certes.-  -.  .  ;.  ,  .,,,  ^.^„,  .  ;, 
Cni^iOjbas aArleqtitn.i ,      .,  ^ 

Arlequin^  il.  faudra  .trouver ' les '' 
ifaoyens  de  çpntcpteir.  ma  curioiîjcé,' 
(jiu  Doânf.Vyoûs  ne  voulez  pas  que* 
je  la  yoye, . . .  vous  ;etes  jaJoû:îc , .. .  ^' 
rr/f«ir4j^wr}  àimpz,  àîmez,  mon  cher 
Màîfrê  ,  %  r .  rietf  ^W  ff  doux.  N*efl-il  | 
|iis  plus  naturel  d'être  inquiet,  fî  déux^ 


i8       LE  PHJLpSJOPHI;. 

teàux  yeux^le  tournent  fovorâblemçnt" 
ftif  ridùs  6ii  fiïr  noire  ISAv^Vy  que  de  s'ehi- 
barrafler 'fi'la  Terre  tqùrne , autour  di£ 
Soleil,  ou*èe<  Étftre  autour  ^def  la  Terre  V 
tii^è  nous  importe'le  tenis  dû.  arrive  uaç" 
Eclipfe  ou  une  Comète?  Ceftl'abfenccr 
d'un  jeune  objet  tju'ôji 'aime  ^^qui.  doit 
Koii^  aikfmér;ÎPoufqupi  tairit'fe  Kitiy 
giiet:  à'  chércbfer  d^t^ù  y îent  4u^  Titimân^ 
âitire  le'  fer  t  a*éftle  Ccctci  d'attirer  ïef 
èopurs  qui  dçit  être  toute  notre  étude, 
Mais  je  me  laïTc  de  vous  prêcher.  Si 
Vi)U^  vouîe2  me'fuîyrè:,,  niOD^îher  Doi 
ftetii- j  <}He2  îîîa  Maîtf éffe'ôù  je  vâis^  nous- 
ticfh«rotis;die  vofrs JïtêHér  d'ëx<empié..h 

iih'agîhêr  quelque  moVeii  d[e  m^intro^ 
àuire  chez  lïDîfciplé.   "' 

•  '  .  -  LÉ'DdcxfeiJïi. 

La  belle  propofitiorl  ^  faîre^  ûA  Syiï* 
die  d'UniVfcrfiféi  à'âlfer  fe  mettre .ea 
tiers  avec  un,  petit  Maîtré'K  une  Cq— 
oi^tter  ■'    ^-.'^   '-  '''''      . 

Eflçftiveinent  nous  n'ayons  ws  ^foiiv 
<le  tiers,  pour  ce  que  nous  yôulçwisTaire»! 
&:  nous  allons  travailler  à .  vous  mettre; 
cptiereroeiit  à  Téçart.  Panulogue  l  Viê^ 


A 
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S  CE  NE    I  V. 
'  PANTALOGUE,  fini.  ^ 

NE  laiflbns  point  connoîtrc  à  Lucin- 
dë  un  jeune  homnieaufli^Diéniaîc 
que  Teft  Celio^Cette  vûç  étouflFeroit  danf 
un  inftant  toutes  les  femenèes.  philofou 
Ç\\iquc5,  que  j^ai  jettées  dans  le  cœur  de 
t^tc  ieune  fille  :  je  Tai  reçue  dans  nws 
"tras  lorfqu'élle  ne  faifoit  que  de  naître; 
Élevée- dans- la  retraite -fous  les  yeux 
d'une  vieille  Aftfologuie,  clïen*a  jâmàii 
vu  d'autre  homme  que  moi  :  Si  Celio  la 
yoyoit ,  ce  premier  regard  d'admiration 
qu'il  jetteroit  fur  elle  ,feToit  (bupçonher 
à  cette  jeune  enfant,  qu'elle  a  apport! 
en  naiffant  des  charmes  qUifrappemt,  qdi 
touchent,  qui  enchaînent  :  elle  les  interl 
rogeroit  ces  charmes,  avec  une  inquié*- 
tude  qui  rappdjeroh  fans*  celle  Ceîio  à 
&t  mémoire  relie  tâcherait  de  les  Jrèleye^ 
|>ar  quelque  parure,  &  ce  foin  devieni- 
'éroit  plus  cher  que  celui  de  cultiver  foû 
e(prit  :  Elle  drroit  peut-être  enfin  ,  coro^ 
me  mille  autres  femities  :  je  hc  veux 
^'un  miroir  pour  confulter  ncra  beauté,- 

Biji 
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&  quelqu'Amantjpour  en  fentir  les  effejjir 
fabandonne^le  refte  de  TUnivers  aux- 
curieux..  ,    ; 


SCENE    V- 

PANTALOCUE.LOCINDÉ-      ^ 

i  *i 

Le  Docteur.  '^i 

Ais  on  ouvre  la  porte  du  jardin»  tf 
_  _  ^  de  la  Maifon  où  je  la  tieqs  renfer^  Jtg 
mée. . .  j'avois  défendu  qu'on  palïàt  par--  éç 
là .  •  •  Ciel  !  •  «  «  c  eft  elle  même. .  «  Lucixii^-  I] 
4e ,  où  allez-vous  ?:  l^rj 

;  LuciNDE,  fartant ir  fa  riv:fU  aveç\-     ^ 
[  fùrffift..  îi3,f 

.    Où  je  vais?...  je  ne  fçais...  quoi  V  ^ 
tf  y  a-t'il  que  vous  d'homme  au  monde  ?  ' 
Vous  êt^  le  feul  que  je  rencontre  \%    ^^ 
jprcmierc  fois  que  je  fors  de  cet  enclos^  ,  i^ 
€Ù  j'habite  depuis  fi  long-tems.  ^ . 

Le  Docteur»  a  fart.  ^^ 

Q^Ue  queftîon  !  • , , .  quel  ennui  l'^U 

[^4  Lucinif  qui  rive  pofoniémtnt.']  Vous    . 

jcve2,Lucinde  ICela  cft  d'un  bon  au^  -  -.j^ 

gure  pour  la  Philofophie.  ^  ^^ 

L  u  c  I N  p  E , .  /«»  air  ennuyé,  ^j^ 

£lle  aa  point  de  part  aux  xtçi^fioïi^'s  ^ 
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3ue  je  fais  à  préfent.  Depuis  ce  m^tîn* 
eux  oifeaux  fur  la  même  branche  ne  fe* 
font  point  quittés  :  ils'  fe  regardoient", 
ilscHantorenrrùn  à^l'autre,  ils  ferépon- 
doient:  le  filcnce  qui  fucccdoit  à  leuf^ 
ramage  exprimoit  encore  quelquechofc- 
tf  auffi  vif,  que  leurs  chants;  je  vous  avoue  * 
queleurchant,  leunregârds,  leur  amitîéi 
cet  oubli  du  refte  de  là  nature  où  les 
jettoit  le  plaifîr  d'être  enfemble  »  m'i 
caufé une  émotion...  des  idées  confe-î» 
fe,;,,,  ah  qu'ils  font' heureux  !' 
Le  Docteur; 
Ces  fleurs,  dont  je  vois  votre  tête ' 
parée,  font  fans  doute  une  fuite  du'^ 
teair  commentaire^  que  vous  avei  fait 
feriebonljeur  dt  ces  oifeauxt* 

L  U  C  I  N  1>  E. 

U  douce  rêverie,  où  m  avoit  plofigé  ' 
Ifur  tendre  union ,  a  conduit  mes  pas 
^près  du  ruifleau  qui  coule  au 'bas  dût 
Nïn-j  ma  figure  m  y  a  frappé  :  j'ai 
cueilli  dès  fleurs  dont- je  me  fuis  fait 
péiènt  à  moi-même  ;  mais  je  m'imagi- 
Bois  que  "^fi  quelqu'âutrc  me  les  avoit 
p^efentées',   il  m  auroit  dit  en  même-' 
^m  milles  chofes  flateufes ,  qui  m'au* 
'oient  préparée  à  we  la^jfe^f  toucher  p^^* 
i^fPtitsfpiitfjf 
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Le  Docteur,  i  pan. 
Ah  Nature  !'  je  crains  que  malgré  tôu* 
mes  efforts,  tu  ne  triomphes.  [  à  Lucinde^  j 
ït  quels  font  ces  foins  que  vous  voulez 
que  1  on  vous  rende  ? 

L  O   C  I  N  D  fi. 

Maisr..  je  les  imagine  mieux  que  je 
tic  puis  les  définir  :  une  attention  mar* 
quée  pour  être  plutôt  avec  moy  qu'avec 
une  autre  ;  un  certain  empreffement 
pour  trouver  les  occafions  de  me  par- 
ler, r.  ne  le  faire  cependant  qu'avec 
timidité ...  &  ce  jeune  homme. . . 
,    Le  Docteur,  d'un  ton hrufqu\ 

Comment  ce  jeune  homme?  &  pour^ 
quoi  prûtôt  im  jeune  homme,  qu'une 
jeune  fille  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ab!  vous  me  faites  auflS  des  queftions 
étonnantes...  pourquoi  ce  jeune hom* 
me  ?.. .  ^rce  que  dans  mon  fexe ,  (  vous 
le  fçavez  auflî-bien  que  moi ,  )  je  ne 
trouverai  que  des  Rivales  de  ma  beauté^ 
au  lieu  que  l'autre  eft  fait, ...  je  pen(e..r 
pour  la  fentir. 

Le    Docteur. 

Je  n'en  puis  donc  plus  douter.  Quoi 
vous  voulez  fouffler  au  cœur  des  hom- 
CDCS  w  k\x  qui  le  corrompt  &  le  porte 
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auvent  aux  plus  grands  crimes  1  Ah  f  je 
Yoiis  abandonne* 

L  O  C  I  N  D  Er 

Pourquoi  vôiis  fâcher  ?  Ce  h'eift  point 
l  vous  du  tout  que  je  veyx  infpirer  de 
f  amour.  Je  vous  livre  mdh  efpritj  con-^ 
tinueac  de  renrichir  de  mille  belles  coiv- 
noiflancçs  >  mais  j'ai  auflî  un  cœur  .'•  * 
qui  comnâe  IVfprit  a  fes  çûriofîtcz  ^ 
yives,  preO^ntes,  ^  p^liis  intereffantes 
je  crois  y...  fai  befoin  de  quclqu*^» 
qui  les  cciaîrciife  ;  vous  donneriez  de$i 
leçons  le  foir  a  oiph.  efprjt  y  & . .  • 

.Le  Pp c t;£IJ p. y  d'u^  tm  fiquf^ 

J'entcnd^]' ce' Quelqu'un  «n  donnjîr 
roit  le  matin  à  vQtre  çowar  :  ne  Tàvez-^ 
TOUS  pas  déjà  cherché  ^  ce  nouveaur 
Maître  ? 

L  ^  C I N  p  ?  y  ^un  ékir  difwt. 

Oh  non  :  il  m  feut  pas ,  je  crois ,  qur 
cela  viprinà  dç  (npi  $  au  contrs^ire,  je 
paroîtrois  d'^tbord  ne  vouloir  poinr 
récQUter , , . .  mais . .  .^  peu  à  peu. . . 
Le    Docteur. 

Voilà  donc  comme  vous  avez  profita 
de  nos  entretiens  ?  vous  auriez  éii  unç 
fcmipc  raifonnable,  fi*.  >  , 

L  U  C  1  N  D  E. 

£^  qualité  de  femme  s^b^  W8èf9 
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Viendrbit  mieux,  je  crois,  à  mon  Sexe. 

L  E    Do  C  T  E  U  R, 

Je  vous  aiiroîs  rendu  Texemplc  de  ce 
Sexe, 

Xv  CXH  Dt, 

J'aîihc  mieux  m*amufer  en'  imitant 
les  aUtresl,  que  de  ro'erinuyer  ftule  avec 
le  defîr  d'être  tinexempje  que'  Ion  né 
fiiivroit  point.*  .        ' 

Le    D  0  CTEUR. 
'    Votre  aiiiè  auroit  été  inébranlable- 
Ifax  attaques  des  pàflîons. .  • 
L  u^  CI  »  p  Er 
Oh  pour  être  heureufe,  il  faut, '(ce 
ttc  femble)   avoir  des  pàflîons.    Me 
croyez- vous  Tcfprit  affez  Bmple ,  pour 
ne  pas  fentir  que  la  lource  de  Tennuy • 
fjui  m V  engagé  Jufqu'ici,  eft  rindifie- 
tfencè  où  )  aï  vécu  pour  tout  ce  qui* 
m'approche  ? 'Bornée  toujours  aux  mê- 
«les  objets ,  fans  plaîfîr,  comme  fans 
«verfion ,  je  vous  ai  vu  ',  j'ai  vu  rAftro- 
gue  IJ  rgantia ,  les  arbres ,  lés  ffeurs  >  le 
rUiflcau  qui  coulé  dans  ce  Jardin.  Én- 
fcore  ce  riiiifeau  me  parlc-t'il  quelques' 
fois  de  moi,  d*une  façon  qui  m'applique; 
des  Oifcaux  mt  l'ont  dit  ce  matin  i 
ètous  fommés  faits  pour  nous  chercher ,  ^ 

fpvx  so)n  iiifpkçr  ^^^ly^  cj^pfe  dé-; 
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vif  les  uns  aux  autres  ;  je  plairai,  on  mé 
plaira  ;  je  m'occuperai ,  on  m*b€cùperaf 
j'auifai  des  defirs  qui  m*amufcront  dit 
moins  dans  Tinflant  ,*  quand  même  ils 
dcvroient  être  trompes  dans  la  fuite. 
Le    Doc  te  u  r  ,   i  fart. 
Chaque  mot  qu'elle  prononce  m'ou-  . 
trc  de  douleur,  [^haut.^  Laiflcz-moi»    ; 
L  u  c  I  >î  D  E.  • 

Eh  bien,  je  vais  retrouver  mes  Oî- 
féaux ,  ils  ne  me  grondent  point. 
Le  Docteur  ,  d'un  ton  de  mépris. 
Mettez-les  dans  une  cage  ,  pour  les 
avoir  toujours  auprès  de  vous, 

L  b  c  I  ¥  D  E ,  eu  Veà  allant. 
Je  m'en  garderai  bien  :  Les  pauvres 
.  petits  I  Je  craindrois  que  la  néccflïte- 
d'être  enfemble  ne  les  dégoûtât  du 
plaifir.de  s'y  trouver.  Je  fçai  ce  qu*il  en 
coûte,  lorfqu'on  ne  joîîit  pais  de  % 
liberté.  :  :.  ,./ 


S  C  E  N  E     V  L 

PANT>AcLaGÙEy/^«/. 

TU  t'etois  bien  trompé ,  Pantalpguc  ; 
tu  cfoyois  qu'il"  n'y  af pit  de  dan- 
gereux pour  une  jeune  beauté ,  qiie  le 
Le  VhtL  Dufe  de  lamoar.         C 


%6  L E  THIteSOPH  E 
comxnerce^es  hommes.  DeuxOifeanx. 
.  &  un  ruj^eaij  vienncntde  déVelo{xper  co, 
Cucinde  toutes  l^foiblefiesdeibn^exci. 
eue  je  me  flatois  d'étoufer  par'la  Phi- 
jofbphie.  Pantalogue ,  tu  t'étois  bien 
trompé  !  La  voilà  déjà  t#utaoccupée  dii 
.4efir  d  aûner  &  de  plaire.  Qu©l-dég©ût 
jeja  folitude  &  de  la  Philofophiçl 
<îuelle  indifférence;  pour  i;n  Maître, 
^u^^aimou  comme  iî  c'eûtété  fa  propre 
.£lle  I  Âh  maudits  oifèaux  !  mâuditi' 
ruiflèauxL»,  , 


se  EN  E    VIL 
PANTALOGUE,URGANTÎA*. 

Urgantia* 

QtJ*ayer*vous^  DoûeurPantaloguc^ 
vous'paroiflez  tout^émû. 
Le  Docteur. 
Ali  fçavanrc  Urgantia ,  je  fuis  defeC 
pcré  :  £uffiez-vous  cxii  que  toutes  les 
peines  que  je  prcnois ,  pour  arrach» 
Lucinde  aux  tbibldRs  de  (on  Sexe  ^ 
que  tous  les  pcéçeptes  de  fageiTe  que  je 
lui  donnois  ,  deviendroient  inutiles  i 
Son  intention  eft  livrée  à  i  amour  ;  foa 


^<^ur  rempli  de  ffefîri  tfïittend  qu'un 
'objet  quî-les  fike'. 

^^Ûft PhîlofobKe  éclairé,  cDmmô  veut 
ï'etes,  a-rtt  du  péhfei*  un  îrrftânt  qulf 
^aincroit  là  Nature  ,  'ècT  qiï'il  pourrbit  ' 
dérober  une  jeiine  fiîlé  à1*envie  de  plaire^ 
•qu'ihfpiré  la  conrplàifah'ce  qu'*(^n  a  pour 
foi-même  1  De  ce  defir  de  plaire  naît 
tign-tôt  ridée  d*un.  Amant;  fitiTii^a- 
^Vnation  -prévenue  d'une  j^ne  fille  ,. 
tout  dans  l'Univers  devient  une  image  ' 
de  rAhiour  :  tout  Cétrihle  en'  donner 
Texemple  à  Un  cœur  qui  cherche  à  le  ' 
refpirer.  Un  fîmplePàpillon  qui  voltige^ 
qui  s'éloigne  &  fe  raproche  aùflG-t6t  de 
la  même  fleur,  peint  à  fôn  efpfit  Tin- 
qùietude  d'un  amant  qui  ne  peut  aban- 
donner ce  qu'il  ainie.  LaTeirre  ne  feparè 
-de  fleurs  au 'Printemps  que  paï^ceque  leî 
regards  du  Soleil  enftameht  fon  féin^  ' 
Icfs  fruits  qu'elle  porte  enfuite ,  font  les' 
ouvrages  (d(e  fon  union  avèt  cet  Aftre' 
brillant;  &  îHiver  eft  un  fîmbôfepârfkic  ' 
-des  rigueurs^quê  iait  fèntif  f  afeftttpe  è^ 
deux  objets  qui  s'aiment;  je  PHiïîcien 
curieux  admire  la  puilTmce  dû  Créateur» 
^  la^jcune  Filie  ambùreufc  la  tendra 
ÎQtelli^^ncedes  Créatures. 

C  y 


il 


5  ©       4JE:  Pi:ÎXL.OS©P  H£^ 

fentimens  qiie  pour  les  fciences.  Cepen-^ 
.4ant  je  pardonne  moin$  J  Pamalegue.  ' 
.qu'à  lucinde..,. 

■   S  CX'HX  I'X. 

s 

tJRGANTiA,  €lL,I0v 

Crli.o. 

JE  crois,  Madame  V  Vous  avoir  enten-- 
du  prononcer  le  nom  de  Lucindé  t 
•)Aniy.f,  dfî.Ptanrfy  lictt^4àniaiirtoce 

6  de  la  mienne,  fes Parens  n^'pnî^  chargé 
de  laVôiri  jYi  miHe^cibéfes-à  lui  dire  z: 
Si  par  votre  moyen  jô  pouvois  lui  par- 
1^9  j^  VouS;&rôi$  ioifibiejatiefit  obligé*, 

te  voyage  m'a  wr  peu  broîiîlle  ,1e- 
tçîht,  comme  vous  voyiez;;  t^ais^ctla.; 
s'éclàircîra  peu,  à  pcu^    "  '    ;  '  ^; 

UnGA.î^Tr^ir  ;; 

'      n  eft  aîfc  de  vous  acquitter  de  î/oxt^: 
commiflion  ;  vous,  voyez  Luciole  de-- 
vaînt  vous. 
'    [  Citio  &  Aj^tiiHn  f^'retf^rntjtt j}^^^ 


DÛî^E  DE  TAMOÙâi       $i 

C  E  X   I  O. 

^ù  eft-elle  donc,? 

C'^  iûoi  y  vous  4is-j^* 
C  n  l-  i  o* 
Qyoic'eilvons,  qW'êt^s  la  Difcîplo 

A  R  L  jt  cx^y  I  îM. 
C  eft  .vjp.us  ^  lu'U*  tï^^Hh  à  jpiùàxf 

Ù  a  Ç  AH  T  lAV 

Aïw-uiêm^  :  qvi'y.  ii^t*il  doûc  dciî 

,  Mais  «^ •  iûa  fjjrp rite ^qu^lfc-dbnrîè 
Hût  djetfQip^iîipéfôiis  :rQu^ 
eb  je  vpus  cfttttiomie-rage  j-  trèS'iàge.i 
on  ne  peut  p^  plurftg*  î  vpttf  »M  de 
i-air  d'un.^es  fçptSà^y 4fc  la  Grèce. 

Urgantia  ^  ïMnr,  ^^nTim^drti^    . 
Jta  jolie  %t|T^  ,4%Qmmc  / 

£1|e  ¥Q)|i^r€g^it^ç  J&yorafaleoicnt,  i)* 
JBe  retijrQ  ;  ,vçus  l^i  cpcutex'ez  mieijoc  vot 
s^iÇjn?  >jquaqd'Vous  fcïcî5)ieul  avec  dkw 
Cfii- 1  o- 
Où  vas-tu  ? 

C  iiij 


\ 


^%       LE- PHILOSOPHE 

A  R  L  E  Qj;  I  N  ,   à  CeltO.  - 

Là  là  approchc2-vous;  Voilà  une  boft-  ^ 

«e  fortune ,  comme  il  n-y  en  a  point.  " 

Urgantia  d'un  ton  rat^ùuà^  &  fe  ' 

rd;U fiant  comme  une  ferfonnne  qui  ^ 

^         *  ►        cherche  a  fUire.  ^ 

Vous  difiez  iout-à4''héurè,  que  votij  ? 

deviez  m'entfetenir  de  mille  chofes ,  &  ^ 

vcn^-tiç  tné  dites  riea  à  prefent.  -       V  » 

C  E  L  I  o ,  /•  troublant.         ^  '•  îi 

Madame,  pardonnez;  je  ne  ni'atten-  '^ 

ieis  pas  à  trouver  Luciûde  fi-tôt,  &  la  >( 

confufion  &  Tembarras  fait  que  j^'ai  peiiii  «2 

è  me  rappeller ;  .^.[  4  Ailéquin ]  parle  toi. 

A'RLE  QjD  1  N,  i  Ge/f^.      *  5i 
;    Ma  foi  elle- ne  me  rappelle  pas  plut 

que  vous;  je  lui  dirai  cependant,  fi  voui  S 

voulez,  que  vous  Taimez.  \ 

..  /    '  C  E  L  10  :,  V^rritant.  : 

Garde-t'eri  bie«. .  ;  [4  Vrgantia  ]  Te-  ^ 

nez  ,  Madame  ,  n6us  reviendrons  de-  n 
mâiriAi  [.r/t^*ffr//«4ii[f.     '    •       "^^             ,     ; 

Urgantia  ^ p4r^ j  regardant Ceiit.  \ 
Je  voudrois  le  retenir  ;  il  y  a  je  ne  fçai 
€fud  charme.répahdu  fur  toute  fa  per- 
fonnev'i».  [  k  G^tiâ  quelle  ^râ^ellej  Je 
«ôîs  bien'côiqui  caufevotreifurprife-^ 
vous  avez  peut-êtrd  entendu  parler  de 
moi  avantagcufement  :  ces  éloges  vous 
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•nt  trop  Jjrévcnu  en  ma  faveur  ;  mais 
fçachez  que  ce  ne.  font  pas  mes  feuls 
attraits  qui  y  ont  donné  lieu  rc'eft  à 
une  fcience  infiniment  plus  folide  que 
la  beauté,  que  je  dois  ma  réputation  & 
ramité  du  Doôeur  Pantalogue,  Je  n'ai 
prefque  point  de  commerce  qu'avec  les 
Dieux  :  le  Ciel  eft  ma  Patrie  j  les  Aftres 
font.n>€S  miroirs  &  mes  livres  :  je  fuis  la 
confidente  du  Deftin  :  l'avenir  eft  auffi 
prefent  à  mes  yeux  que  le  pafle  :  je  fçai 
tout  ce  qui  doit  arriver  aux  hommes  ; 
je  leur  annonce  la  guerre  ou  la  paix ,  8c 
je  vois  d'un  coup  d  œil  l'élévation  ou  la 
décadence  des  Empares. 

A  RI  E  QJJ  I  N ,  à  Cilio. 

Ah  Monfieur ,  quelle  femme  !  ne  fe- 
roit-ce  point  une  Bohémienne?  Parbleu 
fi  nous  n'avons  pas  trouvé  im  bonne 
fortune ,  nous  pouvons  du  moins  nous 
faire  dire 'notre  bonne  avanture...  [i 
Vrgantia.  ]  Gonhoî triez-vous  par  hazard 
le  Seigneur  Celio?  c'cft  l'intitne  ami  de 
mon  Maître;  pourriez-vôus  nous  dire 
où  il  eft  à  prêtent? 

•U'R'g'an  t'i  a. 

Je  ne  Pal  jamais  vu;  rirais  à  là/p'rîer^ 
du  Dôdéur,  qui  m'a  donné  llnftant de 
de  fa  naiflànce ,  j'ai  tiré  fon  horofcope  > 


^{j^iitout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'US 
4^ty  ;out  ce  qju'il  penfe^  cofnme  liû^ 

.  ,EUc.pttifie  ma  curiofité.  [Aiir^J'Déf 
Ip'ace ,  Madame  ,&ite$-moi  le|>laiuc^il0v 
^e  dire  ce  cjull  £ût<iaas  c^t.îiîil^nt, 
*Urga;ntiA',  d'un^dirttpérff 
yjott£  pi^iifpnoinic v^e^^lt.  Je  rts»- 
(f^jurois  rien  itefufer ,»  mdas  -^  lA^tîds  '^ 
promettez-moi  d  cp-e  difofiei  :   [  B% 

Jie  Çeigneur  Celte  eft  à  un  wpclez-v.çui^,  ^ 
çbe2  upp  jolie  fpmme^ijir^^  Adoi^t-- 
il  cA  tort  amouréu^c^ 

Dont  ir  eu  fërt  amp»reaac  î' 
A  R  L  E  QjLJ  I  K;>;  Wfir» 
Pne  jolie  feji^ine? 

IJ.R^A.NTIA.  1 

TrèsHpjUiu  .G*«ft  piie.JByi<m.d<i^i  a-': 

lia  belle  blonde  l 
^ga^friP?9«»R^2 W'ii  je^e/urellet 


DUPE  JŒX'AMOmiC."   ^t 

A.:RL  EQJXIN 

AU  !  je  les  vois,  je  lès  vpis,^    . 

U  R  G  A  li  T  I  A* 
L'empreflemcm  deiba  i^jrn^ijtcr^fifc  à" 
lit  Belie  une  émotion ,  qui  peipt  fi^xx^ 
yifag^  d'un  incarnat,  ch^m^pu         , 
C  É  L I  o  r  tn^'cn  alléfit* 
Je  n'y  pjijis  pjii^s  tenir,  [{k  irrgOHtid  ]  Jè.' 
3,itt.is/elkjter  Cclio  Jjjr  fpn^ianj^ 


A  a  LE  Qjr  I  w^'  k  fïtrr* 
0?^  îs  géns-çi  fe  trompent  fouvcnt:. 
V^  jMifiô  ipn  n'^n  fcroi  t  peintrfi  inft  tué,» 
8?ils  4îe.  prédïïbicnt  vrai  quçlqiies- fois  :: 
peut-çtr^r^îfoônerart'élie  ipieux  avec-* 
pioi  qiiDîii^ec  i|jioa  njaitire^  fà  \^rg^iA  }f 
Voili  ma  m]uS>;  fj[]y.(?,^^^^ 
d  un  homme  comble  pj^ir-' 

'    Ù  RG.AijN^il-A...  ^ 

Tâchons  .d^  fçfvok  de  ce  nigaud-  lé- 
^om  de  cet  àîm^^ç;Éraiïçpis^,q^ 
fert  émû:lc,çce^h  ;..^.  0//^^  yi///)/r^  J  fe  ne 
te-pujsriçn  ag^renidrè.fu^ 
je  ne  ^çâçhe.  ^upar.^v^tijj.a9flft4è.top^: 
Slaîtr^:  


3«       LE  PHILOSOPHE 

A  R  L  E  QJ}  IN. 

Eh  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

XJ  R  G  AN  T  k  A. 

Poui'quoi  ?.• .  c'eft...  que  TAftre 
de  ton  Maître  influe  fur  ta  Dcftince,  & 
ce  n'eft  pas  pour  rien  que  Ton  dit,  tel 
Maître  j  tel  VdUt. 

'  A  R  L  E  QJO  IN. 

Vous  avez  raifon  ; . .'  fuppofez  que  je 
^  fers  4e  Seigneur  CcUo.  -      . 

Urgantia. 
Celio?  Celio,  c'eft  lui  qui  seft  tra- 
vefti  en -François  ?  [  i  t^^^^  Mettons  ce 
Domeftique  dans  dos  intérêts.  [  Elleyro^ 
nonce  quelques  mots  barbares^  en  prenant  U 
main  d'Arlequin  »  qui  lif  ntirs  en  tr^  nà\fint. } 
A  R  L  E  qJj  1  N. 
Que  diantre  marmottez-vous  là  ?  vôut 
tne  faites  peur. 
Urgantia,  lui  reprenant  U tnain^) 
Tu  es  né  fous  une  Cbiiftellàtion  hcù- 
'  reufe  pour  lès  fortunés  rabidés.  ,  \\i 

A  R  L  É  djU  i  N* 

.Quelle  eft-eîle?   .  ,  .,. 

U  R  G  AN  T,?  Av 

]   '  ta'  Plançte*  {J'e^Mèrèiii'c.    ,^  ''.  '  '[  ;    '  ' 
'"    •"      '      '•  Arl  Ê'ojp'iN.     .  '^  '/' '\ 
;     Oui  da,  mon  Maïtfé iâ^a.obl^eTôu- 
'Vent  à&rehonnèuVâmâ|iklîetc.''*^  *   • 


.;i 
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Urgantia,  à  fart. 

Flattons-lc  par  des  prônitflcs...  fi 
Arlequin ,  lui  regardant  àdns  la  mdin.  ]  Ta 
cave  fexemplit  des  vins  exquis  ;  y  ne  table 
couverte  de  mets  délicieux  fe  dreflepour 
toi..; 

A  R  L  E  QJ3 1 N ,  faute  de  ]oJ\ 

Bon  *,  bon;  A  boire  &  à  manger ,  je 
fuis  aflez  content  [des  Aftres  :  mais  voycx 
dans  Tautre  main ,  fi  vous  n'y  trouveriez 
point  une  jeune  fille  jolie ,  faite  exprès 
pour  moi ,  là ,  vous  m'entendez. . . 

Ur  G  AN  X I A  9  lai  frtnant  l'autre  mMfh  - 

Je  la  vois,,  mais. 

A  R  L  E  Q^UIN. 

Quoi? 

URGANTIA. 

Tôus4:€s  biens'tie  peuvent  t'arrîvcr 
que  Celioriem^àime.     '  ' 

A  R  L  E  Qjî  I  N ,  furfris.  • 

Q^  Celio  ne  vous  àitiié?n'aîme  Lu- 
cinde  !  [  fltuunt  )l  demi']  Adieu  tfioa 
bonheur.  [;vi  fm.  ]  Jamais  mon  Maître 
fie  fera  amoureux  de  ce^<  Sorcierc-là. 

!..  U  R  G  À  K  T'  ï    Av  ' 

Ttrpcut ,  en f cmreiénismtdc moi ,  te 
difpofer,./>      ^       1  ;  : 

Arl^eqiuin,  )i  fâft. 
À  me  dçnner  des  coups  4e  bâton» 


l'      ÈÈ  PHILOSOPHE*  • 

U   R  G  A  î^  T  I  A* 

,  A  un  tendre  retour. 

À>RL  E'Q^  I  N.- 

!  Les  Aftres  ne  ^tiennent  ;|>a^  toujours 

i<ce  qu'ils  promettent  ,-n'y  auroit-il  pas 

-flioyen  de  les  engager,  à  me  donner  toû- 

jpurs.  quelque  chbfè  d'avance.,  potfi: 

axi-hes  dé  leurs  bonnes  dirpdfitions  l 

XJ  K  G  A  N  T  I  A. 

Rien  n'eft  fi  ^faifable -:  attends,  >c 
:3:evieni5  dans  unmoment. 


■»it  iii    n    n  \  Viiiiii  fi 


'S^C  E'NÏ    XL 
A  R  L  E  QJJ  I  N  ,.  fui. 

^l  l^  Aftrcs  font  bien  les  chofe« 
^i5  d'avance,  je  riie  livre  entièrement  à 
eux  :  il  Êradra  que  mon  Maître  aimé 
iudnde,  ^U  qu'il  dilc  pourquoi.  Le 
^emier  coup  dV^il  ne  prévient  pour 
ell&,  maison  s'accotûtume  peu  à  peu  t 
la  voir;  j^  trommence  même  à  me  la  p^ 
trouver  fi  laide ,  <lepuis  qu'-elle  m'a  pro- 
ii&is'q^kfuerchore  :  Boto  ,jeft-oc3qpicTon 
ne  doit  jamais  aimer  que  des  beâutet^ 
Mais  les  Aûrci  meïbnt  bien  attendre. .« 
il  el^Arrai  qu'il  y:  a  un  bon  trajet  du  Cici 
à  la  Terre* 


^KJPE  DE  VWlOtJR^.       ^^ 

-■\   '  "  - — '  '  .  '     ; 

s  G  BN«   XTïi 

Xf  R  G  A  N  f  1  A« 

TIcM^  OTon?fidcte,;fc?5JJisr<îet4rge« 
&  ce  vin  pour  gage  de  ce  qui  t'cft 
pro0>is  :  B^ndsxfi  Billeràrtôil  Nbthïd  » 
'&  (i  {a  f  éponfe  eft  favorable,  compte 
vqu«  laibrcuife  te  le  fera  atkifi;  * 

.  Sfa.Vjr&->voii$'btén  que,  pour tfirté  Bo^ 
.Hémienive,  vous  êtes  une  fort  hoimété 
femme  :  je  veux  tout  À  Theore  béirr  if 
votre  fanté» 

ÏJ  ^OJiVt  r  I  A. 

Ne  tarde  pas  à  rendre  ce  Billet  ^ft^ 
rm'apporter  U  répon»  :.:  je  n^yieûdrai' 
*    ici. 


«  cmî<rî  xrri. 

LE  vin  des Aftres  n'efrp*s  Aaùvàht' 
*^môiiw{  il^frii^  c6nA)test  que  mtoa 
:^tre  ae  vous^ïr^pal  fil  *^]  V6u$ 
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ne  lui  ferez  pas  indifférente.  [//*^/r'j..U 
vous  aimera.  [  //  bon']  Il  vous  adorera. 
{il  boit^  Vous  n*avez  *p«fut-etre Ijamaiç 
fait  de  h  belle  paj(fion.  [  //  bon]  Il  eft  foa 
de  vous* 


S  CE  N  EX  IV,      ' 
,LUCINDE,  ARLEQUIN. 

Arleqjuik*  r^gsrddnt  (àrgnt  qui 
lui  a  donné  Vtgdnâ-a. 

CHarmante  Aftrologue,'  le  moyen 
de  réfifter  à   tant  d'attraits  I  [  J/ 
ipi^fte  l'argent.  ] 

L  u  c  I  N  D  E-,  4  fart. 
J'ai  vu  le  jeune  homme  qui  dcman- 
doit  à  me  parler  j^qu'il  eft  bien  fiit  î  J  ai 
entendu  toute  la  converiation  d'Urgan-^ 
tîa;  quelle  noirceur  !  Vouloir  non- feu- 
lement m'arracher  au  monde ,  mais  m'y 
faire  encore  pafler  pour  une  ftmme  fans 
vertu  &  auffi  laide  que  reftceue  Aftro- 
logue f  Tâchons  de  lui  nuire  ,  par  fes 
propres  deniarchesî  Sc^de  les  tourner  à 
IPOD  avantage.         .  ,  A 

A^^LEQuiNr.  af percevant  Luchie. 
!    iiu'cUç  eft  jolie  !  ah  la. charmante 

friponne 
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friponne.'  [.jafproçbint  à-  li.  J.  Voulez- 
vous  bien  .  Madçmo^fclîe ,  mei^er.nîçitfje 
de  vous  demander,,,  .fi  vous  ne  fe.ri^ 
point  la  jeune  beauté,  que  les  Aftres  éç 
Lucinde  viennent  de  me  promettre. 

Lu   Ç  I  N  0  E. 

Je  fuis  Lucinde,  moi-même.  •  .       ) 
Arlequ  is,,  f  reculant ifl  nml^Unt^. 

Vous  êtes  Lucinde?.-..  il  y  ^àz,^^ 
diablerie  ici  ?  Quoi  vous  avez  change 
dans  une  minute,  de  vifage  &  dliabits5 
Quelle  métamorphofel  Que  vous  êtes 
habile!  Une  ferame^d^  c|iambre  avec 
vos  taléns  aurbit  bièa-tôt  gagné  [des 
millions  i         .  .  -       -     ^ 

Lu  CI  NDE  ,  à  pan. 

Sans  le  tirer  entièrement  d'erreur, 

tâchons  de  ramener^,  mon  but...  ^  .,j.^ 

AKLÊQj)js^^parQjrpi^s.t4i^^        y 

Quel  plaî{irpreniez%Y05ii&àêtfe;j?^de2 

Vous  êtes  cent  |*ois,rjieuS&  comme  cela , 

&  je  ne.  m'.ctonae  plus  que  lafcji^me-du 

Doâeur  foit  jalonfe  ae  yç^us.  .\  ; . 

.JL  u  c^  itN*D  î..  ,^^  .  ^':>  j:  •. 

Une  femmCj^^cjule  jçle^mç)!!  c^ï^fi^ 
flatte.  aKî  jf  fçai^oiiipi^n.^uerle.^^ 
où  jç  me  confîii^oîs^cç:iipati|3  >  mçi  '^yùoÀi 
vrai/"' '     '      '      ^  ' 

U  FbiL  Dupe  de  l^amouu         D 
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A  R  L  E  Qjp  1  N ,  ^  fart. 
iSa  gentillefle  m'ènhstrdit  de  pju$  en. 
plus.  Le  vin  que  vous  m'ave?  fait  boire 
ctçit-  il  frelattc  comme  votre  tein  ?  •  •  • 
-Que  m'importe?  il  étoit  bon,  &  je  np 
doute  point  que  mon  Maître  ne  s'accom*- 
mode  auflî  de  vous  à  prefent.,  quoique 
votre  beauté  ne  foij  pas  naturelle  :  ^  1/ 
veut  Vemhtdffer.  ]  c'étoit  pour  voir  fi  re 
font  de  véritables  couleurs,  [  //  continnc 
de  U  careff  r ,  &  elle  U  t  pouffe  ]  Là  là ,  c'eft 
pour  vous  aguérir  aux  façons  de  moi3i  ^ 
Maître. 

L  u  C  I  N  D  E# 

•Tiniflea ,  infolent. 

ARLEQUIN.. 

Voilà  tien  le  monde  !  Aprefènt  .que  • 
Vousêtesbcllc,  vous  êtes' (îere,  tantôt- 
que  vpus  étiez  feide,  c'étoit  le  Seigneur 
CeKo  qui  faifoit  le  cruel  ;  B  V095  a>. 
planté  là  brufquetnent, 

LU'C'INDE^ 

Je  lui  fçais  bpn  gré  de  n^avoîr  p^ 
fouffrir  Lticinde ,  fous  la  figure  defagréa- 
ble  qu'eUe  avoît  tantôt.  Je  vçux  mi'il . 
n'y  ait  qqc  celle  tjtii  paroTt  ^  préïenr.^ 
<Jui  le  rende  fenfîbîe  ;  &  je  tte  puis  vous 
pardonner  d^avoir  promilàlaiaide.qué 
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vous  la  feriqt  aiipçr  4^  l*i.  Il  vous  à 

FAit;es- vous  voir  i  l^i ,  t^lk  quf 
V0U5  voilà  t  U  vous  aijcn^^  dç|>lus  belle. 

Je  TOC  vengerai  d'Urgantia  , .  d'une 
perfid.e  rivale  ;  je  qiàit^tr^^  ua  vieja:|r 
Pïiilofophe  ,  pour  trouver  un  jeune 
Hponx  ^  &  la  Pfailofopkie  ppur  prendre 
des  fcncimens. 

Ecoutez  donc  ;  mon  Maîtte  ne  me  ■ 
croira'  pas  2s&ïtkcfyty  &  bon...  vèîci  le 
moyen  ,  vous  n'avez  qu^'à  venir  avec 
Œoi.-  '      \  . 

Quoi  vjous  penftriefc  ?;\  . '5^  ixl^rite . 
Ken,  ce  mefemblej^tse  Ton  me  cherché..  - 
^âelque  âvoraktesque'^^ent  ities  fenir 
timens  pour  votre  Maître ,  ih  ttc  me 
fifron^  jamais  fsiiie  defaniTes  détnaréhes. 

Parbleu,  ils  lui  font  bien- j)rendrêîdc 
fèuffcs  figures.  Cîéft  rordfeLakç  j  p^hast 
i€Sk.  t&jâmsiÂ^  9  moins  on  arme. 

>Di.i)c. 
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Nén  /  riotî  V  iîTuffit  que  vôusTûiJïfîci 
mesfentimens,  8f  mè  rendiez  compte  de 
ce  qu*il  aura  riépbnd'ii.  Je  ferai  dans  ce 
Jardin  :  voû5  n'aurez  qu'à  frapper  à  la 
poiite  ;  We  me  Êites  pas  attendre  ;  |è  fois 
curieufe,  &  îttfpatîente  demOn  narufeU 

Je  crois  que  cette  nouvelle  connoif- 
fance  mé 'donnera  bien  de  l*ouvraget 

S  c  je..n..b>"k"v^  "  ' 

.;    ÀRXEQUINrCELI®. 

Arlequin. 
A  H  Moftfieur  ,  ^q.  vous  rencontre 
;ij/jL;  bi^i  à.prop<)g5.  i\]itàe  bonnes  noû- 
vjîljes  à,  vous  apprepdïie;  vxirus:é|îes'fe 
. jljis  h^urçux,  :de  tous  les  hoœmçs  :  Lu- 
cinde  vpus  aime, 

Àrlequift.j(  vo^5  ^tes>un  mauvais  plai- 

A;R  L  E  Au. IN* 

Ccft  fans  pkifameriç :Lucinde  vous 
iidorc  >  il;,  faut  abfclunicnt  que  vou» 
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Taimiez;  &'j*ai  donné  ma  parole  que 
cela  fcroit. 

C  E  L  I  o. 
Je  ne  m'aviferai  pas  d'y^faire  hon- 
neur; je  n'aime  pas  le  grotefque. 
Arlequin. 
Qj/appellez- vous   grotefque  ?   Le 
diable  m'emporte  fi  ce  n'efl:  la  plus  belle 
Pcrfonne. . .  vous  en  ferez  fou ,  vous 
dis-jc. 

C  E  L  I  O. 

Une  belle  Perfonne*!  Lucinde?Cctt# 
Aftrolpgueque  nous  venons  de  voir.    ' 
'Arlequin- 
Je  ne  dis  pa^  celle-là ,  maïs  celle  que 
j'ai  vue ,  lorlque  vous  n*y  étiez  pas. 
Celi  o. 
Tu  as  donc  vu  une  autre  Lucinde 
plus  belle.';        

A  R  L  É  Q  u  I  K. 

Non ,  je  n*en  ai  pas  vu  une  autre;  }'aî 
vu  la  même  qui  étoît  laide  quand  vous 
^tiez  préfent  ;  mais  qu'elle  étoit  belle  un 
moment  après  que.vduj  avez  été  parti  f 
Voilà  un  billet  qu'elle  Wa  remis  pour 
vous.    .:^'  .:.;:-  -     ;     -^ 

Cui^xoy  âpres  dmîtlst    ' 
Quoii  une  perfonne  aimable  t'^auroit 
chargé  d'un  Billet  aulfi*  gracieux  pour 


Oli  nonr ,  ellen'etoit  pas  «njÇfljj^ç^gliçji 
quand  elle  m'a  dopn^n^  C€  Billet,  ce  n'eft  1- 
gu'apî^ès  me  r^ypir  rcinis  qu'elle  ^.ccffé^- 
d  être  l^ide  ^  &  alors  iqllc.  e&  dpVenu^' 
d'une  févériîé^étpunîin^e,.  ^ 

,  Sjj^is- m  q^e  tu  rp'icnpfitieote*  T^^f  r  : 
Ret^t^  Luciçd^  ^ft^bdje»  tjantdt  éUe  w  î'eft  -  ^ 
pas  :  quel  gâlimathiasl.! 

,  €^U  eff  çl^^T'-  W  i^t  «ep€fl4^9«e  •^. 
cette  jyftrplpgae/Qit  a^ifi  ^aat  iç^^^  ; 

f6reiere;;çarveilp4,cl;iapgc4e^  vifagc  skû^ 
li'hajbit  d^jiîmn;  mojweu;. 

Changé  d'habits  ^  d^  vifage. 

BonJ  cela  doit-il  tantvousrétcjnper^^ 
Combien  voyer-vqu5  tousses  jour  diô 
J^ipaves,  par  up  feul  pouypir: hui»îrtn>.. 
fe  mét^morphofer  ainfî  à  leurs  T&iiçites^  ' 
Çt  quand  rÂftrologieaia^Iagie,  h  Piar  • 
^krie^s'esiçaèle^.,,..  •  .  : 

Changer  dé  vifage  &  d*habits  \:^- 
commence  à  rQUf^ftPcr^guelqtic  chofe. 
t^rXque  tuci^de  i^qit.  .J^i4^ ,  ;^llext'a. 
xmi?  ce  ;BjJiet  po.\^4jïj5  je.d^jj^,  ij^m-- 

i 
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torfqu'elle  étoit  jolie  t'a-t'elle  .parlé  de  ; 
aiai*: 

Oiii  )  vraiemciK  ;  elle  m^-dii'qu'elle 
étoitbienaife  que  vous  eufllez  dédaigné 
Luciiuko    k)rîqu'eUe  étok  lakk,  & 
qu  dley  ouloitqu'il  n^'y  eûtque  celle  que. 
je  voyois  alors,  qui^vous  rendit fenfible»^ 
Gel  10^ 

Cela  Suffit  ;  je{>éiietrece  miftepe  ;  ^kst  • 
font  deux  :  j  etois  h  dupe,  des  précau- 
tions du  Poif^eur. 

Ah  ahjAlonficuF,  la  voici  >  parlez-^ - 
lui  yow-mêflie  >  mai^  je  crois  qu'elle  a 
repris  fa  première  fig^re•  EUe.eft  déjà , 
redevenuc  laide. 

C  E  L I  o ,  fr:  refifanr*. 

Va  lui  dire  que  jeradore^^  &  loi  don- 
ne un  rendez-viMis  de  ma  part  au  Jardin  . 
des  fleurs.,  [474W.]  îl  faiir  éloigner  la . 
lâidé  pour  parler  trafiquillem£nt  à  U .; 
jolie. 
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se  EXE     X  Y  I. 
URGANTIA,  ARLEQUIN- 

U  R  G  A  N  T  I  A,     . 

EH  bien ,  mon  cher ,  as-tu  rendu  mon 
Billet  m'apporte-tu  une  téponCcî 

A  R  L  E  QJÛ.  IN.. 

Une' rcponfe  ?  vous  n'y  penfez  pa?* 
Mpn  Maître  va  droit  au  feit.  H  Y^^^ 
attend  au  jardin  des  fleurs,  dans  Vallée 
des  fpûpirs,  pour  vous  faire  lire  dans 
fes  yeux  tout  ce  qu'il  n'auroit  jamais  pu 
vous  écrire.  Mais  dev.eneï.  donc  belle  : 
Vous  avez  tout  lieu  d'être,  contente. 

U  RG  ANT  I  A.         ,        . 

Un  rendez- vous  pour  réponfe  à  moû 
Billet?  [  d'un  tan  mod^^fie.  ]  U  œ^efcmblc 
que  dans  la  règle.  •. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Parbleu  fi  vous  ne  vouliez  rien  qne 
de  régulier,  vous  ne  deviez  pas  charger 
de  vos  négociations  un  homme  né  fous 
la  Planète  dé  Mercure. 

Urgantia. 
Se  trouver  dans  uïi  jardin  feule  avec 

un 
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«n  jtune  homme,  &  fur  la  £ui4u  jour». 
Ces  idées... 

A  RL  E  QJJ  I  V, 

Ces  idées  font  des  plus  touchantes  : 
croyez-moi,  ne  faites  point  Tenfant,  Se 
fur  tout  n'oubliez  pas  de  prendre  votre, 
jolie  figure  >  car  tenez ,  le  vifagc  que 
vous  avez ,  n'eft  ma  foi  pas  un  vilage  de 
rendez-vous. 

Urgantia,  en  fi  rajn fiant. 

II  eft  vrai  qu'une  certaine  timidité 
change  beaucoup. 

A  R  L  E  QJJ  I N  ,  /4  condfiifant* 

Allez,  allez,  difcourir  au  jardin  des 
flturs  ;  Vous  trouverez  là  à  qui  parler. 
Urgantia,  en  fortanu 

Amour,  Amour,  à  quoiexpofe-tula 
tendre  Urgantia? 


SCENE     X  V  I  L 
A  RLE  QJJ  IN,  GEL  10. 

C E  L 1 0 ,  couYdnt  du  i  oté  de  la  Ma'ffiti 
de  Lucinde. 

J  E  vais  cclaircir  le  myftere, . . 
A  R  L  E  QjLJ  lîiy  le  détournant. 
Où  diable  allez-vous  ?  C'cft  par-là. 
U  Phil.  Dufe  d<:  l'anmr.  E 
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Viaut-il  vous  mettre  dans  votre  cbeimn^ 

C  £  L  I  o. 

Non  laiiTe^moi  ;  jeveuit... 

A  R  L  E  QJUI  I  N. 

Vous  voulez  vous  égarer  &  vous  faire 
étendre  l  c'eft  par  ici  ^  vous  dis-je. 
C  £  L  t  o. 

Cefle  de  m  arrêter  :  je  fuis  fur  que 
Lucinde  la  belle,  &  Lucinde  la  laide» 
font  deux  perfonnes  ,  &  nous  allons 
voir.  •  • 

A  R  L  E  Qja  IN. 

Votfs  ne  verrez  rien  là. 


SCENE    XVII  L 

CELIO,  ayant  frfpéj  Luànie  fatélt. 
LUCINDE,  ARLEQUIN. 

Lucinde,  feignant  de  fuitceîio. 

SEigneur,  que  Venez- vous  chercher 
dans  cette  retraite  ? 

C  £  L  I  o. 

J'y  viens  réparer  mon  erreur ,  aux 

dépens  de  ma  liberté,  &  chercher  une 

charmante  perfonne,  que  je  me  fcns* 

deftiné  à  aimer   toute  ma   vie.    Qjj^ 
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d'attraits  !  Ne  détournez  donc  pas  vos 
regards* 

Ccft  elle-même  :  que  j'étoîsun  grand 
fot! 
Cih^Qy  i  inùnie  qui  pai^îr  ftêinire 

i'êitH  fi^rffifi  4vec  lui. 

Ne  fqyesç  point  inquiète ,  }*ai  éloigné 

irotre  Argus  :  Arlequin  lui  a  donné  un 

fendez-vous  de  194  part  an  jardin  des 

fettrs,  tt  il  va  robferyer.  [  //  /4i|  figmi 

î  Arlequin  de  fi  repur.} 

A^î^i^QSi  iviy  en  s'en  AÏUnt. 

Oui  ^  oili  i  ye  wis  obfervtr  ro?  Planète. 


S  e  I  N  E    XIX. 
LUCINDE,  ÇILIO. 

L  U  C  I  H  D  c« 

QUoi,  Seigneur,  k^PaoQfsde  c^t^ 
Ville  nt  vous  pccupentrelks  f%$ 
aiiejt  î  Vous  voulez  eworc  troubler  k 
repos  d'aune  Solitaire.  , 

C  £  1 1  o. 
AVi  je  quitterais  tout  avec  joîe  \  Je 
préférerois  à  taute  choft  l^  pUifir  de 
pa&r  mes   jouis  da|ii$  çuxie  folitudi» 

Eij 
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tvec  vous  ,  à  vous  marquer  ïamoxif 
dont  mon  cœur  eft  épris ,  &  à  fcntir  ce 
coeur  en   prendre  fans  ccfle  dans  vos 
beaux  yeux. 

L  u  I K  D  E  ,   d  paru 

Voilà  juftemeiit  mes  Oifeaux  de  tan- 
tôt, [à  Cdiù']  Je  ne  croirai  point  cette, 
préférence ,  les  Dames'  dans  le  grand 
monde  ont  tropd^avanrage  fur  moi  :  à 
Vinfçu  de  Pantalogue  j'ai  lu  quelques 
livres  qui  m'en  ont  tracé  des  Portraits. 
Elles  ont  des  habits  de  toutes  les  cou- 
leurs  &  de  toutes  les  Saifons ,  je  ne  fuis 
vêtue  moi,  que  bien  Amplement  rmille 
ornemens  précieux  parent  leurs  têtes,  la 
mienne  ne  connoît  point  d'autre  parure 
que  les  fleurSvElles  Ion  t  aidées  de  Tadref- 
fe  de  plufieurs  femmes  habiles  &  d'une 
toilette  avantageufe  :  un  raiffeau  juC- 
qu'ici  a  été  mon  miroir  &  fon  onde  pure 
tout  mon  fird.  Ueflai  qbe  ces  Dames 
ont  fait  de  mille  cœurs,  leur  a  appris 
comment  il  faut  faire  plaire;  Hélas!  fi 
je  plaifois,  je  ne  fçaurois  pas  comment 
cela  fc  feroit  fait.  ' 

C  E  L  I  o. 

Cette  ignorance  de  vos  charmés  en 

rend  les  traits  encore  plus  redoutables. 

^Quc  la  {implicite  de  votre  parure  &  de 
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yoj mœurs  relcVe  Téclat  de  votre  beauté! 
biii,  la  conquête  de  toutes  les  plus  belles 
Femmes  de  Padouc  me  touchcroit  moins, 
queravâhtagéde  vous  plaire;  &  fi  f  étoh 
ttflcz  heureux  pour  être  aime  de  vous«.» 

L   l^  C   I   N  D  E. 

Me  plaire  !  être  aimé  de  moî ,  môî 
aimer  !  Ah  Segneur,  ce  féroit  peut-être 
le  plus  grand  malheur  qu  î  pourroit  m'ar^ 
river.  L^amour  pour  les  femmes  du  mon-? 
de,  à  ce  que  dit  Pantalogue,  n'eft  qu'un 
ainufement  ;  ce  feroit  (ans  do«te  pour 
moi  une  occupation.  Je  ne  ferois  point 
diflîpée  comme  elles,  par  les  ajuftemens, 
les  Promenades,  les  Spedacles,  le  jeu  j^ 
par  le  manège  &  les  intrigues  de  Cour  ,' 
qui  afFoibliflent  leurs  autres  fentimèn^f 
je  ne  donnerais  jamais  mon  choeur,  dans 
le  deflein  de  le  reprendre.  Rien  ne  mç 
confoleroit  de  la  perte  d'un  Amant  ;  une 
Solitaire  comme  moi,  ne  pourroit  ren- 
fermer fbn  cœur  &  fon  efprit ,  que  danf 
Tobjet  de  fa  téndrefle.  Et  fi  cet  objet 
devcnoit  inconftant,  la  même  retraite  , 
qui  nourriflbit  mon  amour,  entretien- 
droit  ma  douleur.  Ah  !  que  les  Perfonnes^ 
fur  qui  l'Amour  prend  trop  d'empire  | 
doivent  foigneufement  Téviter. 
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C  B  L  I  O. 

Toujours  (ure  d'un  retour  infini»  8; 
d'unç  confiance  à  toujie  épreuve ,  pour-r 
liez-vou^ craindre  de  trop  aimer? 
L  u  c  I  M  p  £• 

Non  3  je  ne  craindrois  point  de  trop 
timers  fi  j'^vois  une  fois  commencé  à 
m'angager.  Je  n*aurois  point  aiTez  d'm 
pQur  retenir  mon  cœur  ;  mais  ce  font  cef 
commencemens  que  je  veux  prévenir» 
Te  ne  m  apperçois  pas  que  je  fiiis  reftée 
&ule  avec  vous.  R  e tirez-vous.  Seigneur, 
clç^  grâce  )  retirez-vqus. 

C  B  L  I  o. 

Doutez-vous  du  re(peft  qui  accom^ 
p4gnc  toujours  l'îunour  que  vous  infpi- 
xçz? 

"LVCINDB. 

Et  ç*eft  ce  refpea,  &  cet  amour  que 
|e  crains  de  voir.  Quels  termes  barbares 
pour  ces  lieux,  m*avc2-vou$  déjà  apprij 
4  prononcer  ? 

Celio. 
Ah  qu*îls  (ont  naturels  en  votre  pre- 
fencC)  ic  quelle  cruauté  auDoâeurde 
Vouloir  enievelir  tant  de  charmes  .'Sui- 
vez Içs  intentions  de  la  Nature  y  qui  n* 
tous  a  ftvoriféç  de  tant  de  beautez  ^ 


qtre  pour  vous  deviner  le  plaiât  4m  Ibi- 
timens  qa-elles  fotit  naître*  * 

L  U  t  I  N  D  £• 

L'on  m'a  etifeigné  iufqu'ici  une  Mo« 
ftie  bien  différente;  mais  ^  ftm  que  le 
ttttfs  ne  mV  a  point  encore  «ccoûtuméew 
}e  l'ai  reçue  indifféremment  dans  mon 
e%rit,  &  elle  n'y  a  fait  qu'une  hnpreD 
fioa  légère  ,  au  lieu,  que  ce  que  vous 
me  dites  va  fe  graver  au  fond  de  mon 
cœar*.  •  En  parlant  de  mon  ccBur^  moa 
eTprit  s'embarvaffe.  •  •  &  dans  le  troublo 
où  je  fuis..*  que  dis-je  >  Seigneur,  k  jour  , 
eft  entier^nent  tombé  •  • .  l'on  ne  fe  voix 
plu$«..  f  entends  du  bruit ,  ah  laifiez-moû 

S  C  E  N  E    X  X.       • 

[Tandis  que  Luc'mie  fuit  d^  un  cité  du  Thés^ 
trty  le  Boxeur  qui  entre  f  l'anete.li 

CaiO,  LUCINDE,  URGANTIAt 
LE  DOCTEUR. 

Celio^  chenbantde  t^us  ckeu^  dans 
ïébfçurité. 

VOusfinrez,  vousr*  vous  cachez  en 
vain  :  fi  mes  yeux  ne  peuvent  plus 
xer  où  vous  êtes  j  moncctur  me  lo 


\ 
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.  [^Celik  continue  tcûjaurs  de  U  cbercbet  . 
d^ns  Vebfiuriti.  ] 
LuciKDEr  4  Pantâlogue  qu'eEi 
prend  four  Celio.\ 
Je  vous  dcfends  de  me  retenir.  P^i*' 
cette  réfiftance  à  mes  volontez  ,  vous 
détruirez  ce  que  votre  vûë  a  commencé. 
Oiii^  Seigneur  je  ràvoiie 5  &  la  contrain- 
te où  Ton  me  retient  excufe  cet  aveu 
précipite  ,  je  verrai  avec  plaifir  que  vous 
vous  interreffez  À  moi  ,   &  que  vous 
chercherez  les  moyens  de  me  délivrer 
,  de  Pantalogue  y^  d  Urgantia ,  &  de  la 
Philofophie,  qui  vont  m  être  plus  défa- 
gréables^ue  jamais. 

Pantalogue,  à  part. 
Qu^entens  je  ? 

.     .  '    Gelio. 
,Qu^cft-elle  devenue  ? 

Urgantia,  à  part. 
Je  reconnois  la  voix  de  Celio.  [  i 
Celîo  qui  l* arrête ,  la  prenant  pour  Lucinde.  ] 
Vous  avez  oubliez  le  jardin  des  fleurs, 
Celio,  aux  genoux  aUrgantfa. 
•  Ne  me  parlez  point,  belle  Lucindc  , 
de  tout  ce  qui  n  eft  pas  vous  :  je  fuis  aflcz 
puni,  il'avoir  pâ  me  tremper  au  point 
de  prendre  tantôt  pour  vous  cette  folle 
d'Aftrologue  qui  vous  reflemble  fi  peu. 
SCENE  JDLRNIERE. 


SCENK  PERNIBB.Ç. 

CELIO,  LUCINDE.URGANTIA, 

PANTAI.OCUB>  MUITO, 

A&LEQSJN  »  fnuMfm  ^4mh4§, 

J  Our  de  Dieu^  que  vois*  je  ! 
Ari.£Q<  XK,  4  Mirt^ 
Oiii  co  vérité i  Madame;  vous  few 
conteate  de  la  façon  dom:  pou^  v^pt^f 
conduit  cette  avanture. 

Voilà  doi^c,  pendart  y  cp^f^ne  toii 
Maître  feri:  mes  intentions ,  &  qu'il  (ç 
fait  aimer  de  Lucinde  pour  fupplante^* 
mon  mari?  [.ic<iw.  ]  Ft,  Monfieur^ 
vous  devriez  avoir  Honte ,  d'^trer  ainfî 
dans  le^  intrigues  d!un  hom^e  marié  ^ 
vous  avez  peur  que  cette  bonnet;?  fei^v 
me  ne  s'ennuye  à  fairf  des  Almanachs , 
taodisique  mon  traître  avpc  cette  peri;te... 
[$9  montrant, It^find^*^ 
C  E  L I  o ,  /i  rangeant  d$  cité  df  htuindt^ 
Ceft  un  quifyroquo  de  la  Quit.  Point 
de  termes  hai^^eie ^  Madame»  ft?  fef- 
it  Pbil.  Dupi  ù  l'amour.        F 
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peftez  une  Pcrfonne  à  qui  je  fuis  prêt 
d'unir  nust  ,deftinéj5  > ,  lî  elle  trouve  le 
plaifir  de  m'aimer  préférable  aux  en- 
nuyeufes  occupations  qu'elle  a  eues  juf- 
qu'à  prefcnt. 

Le    Docteur,  i  Celh. 

Quoi  VQUS  voudriez  Tépoufer? 
M  1 R  T  o ,  au  DoUeur. 

Mortnon  de  ma  vie  ne  vous  y  oppofcz 
pas.        ,       . 

Le  Docteur. 

Lucinde  voudroît-elle  quitter  les  no- 
Ifles  exercices  de  Tefpirit ,  pour  les  petits 
idevoirs  &  les  vains  détails  du  ménage  ?  ' 

MiRTO. 

Vous  devriez  bien  plutôt  fonger  à 
remplir  ces  devoirs  qu'à  en  détourner 
3es  autVès.  De  quoi  me  guérit  votre  Phjt- 
lofophîe  ?  ' 

L  U  C  I  ND  Ei 

Je  ne  méViterois  pas  Thonneur  que 
"Monfieur  veut  bien  me  faire,  fi  jebalan- 
^ois  un  moment.  /'         ' 

'      '  "•^''  A  R    L  E  Q  U-rN.'-'  '  ''"[  '     ^ 

Vous  avez  rarfon,  Mademc^ifelletnl 
rï'cft  rien  tel  que  de  s'appliquer  à'IS  Phii- 
loïbphie  naturelle.  '  •     ^ 

LuciNDE,  au  DoBèur.      '    , 

Pamalogue,  vous  nous  avci  élcvtfè 


DUPE  DE  L'AMOUR.  19 
Celio  &  moi ,  &  nous  efperons  que  vous 
aurez  la  même  bonté. . . 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Pour  leurs  Enfans. 

Pantaloguê,  tn s'tn âUxnu . . 
Ouf. 

A  É.  L  E  Q  U  I  N» 

Le  pauvre  Philofophe  !  Il  étouffe,  [i 
Vrgantia.']  Et  vous.  Madame,  comiïienl 
vont  les  Aftrcs? 

Urgantia,  les  regarde  de  travers  f 
•  &  entre  dans  une  effete  de  fntiàr  " 
prophétique. 

Amans  audacieax,  t^m^raîres  Epoux  V 
Vou5  allez  foulcver  tout  le  Ciel  contre  vous  f 
Je  vois  far  votre  Himcti  les  Planètes,  les  SignW 
Vcrfcr  tout  ce  qu'ils  ont  d*iflfkences  malignei* 
Sawrne  va  bîen^tôc  die  ies  fombres  vapeurs 
Obfcurcir  vos  efprits  ,  embarraffer  vos  cœurs» 
Mars ,  ravi  âe  groffir  ces  funeftes  nuages  ,' 
Les  fef»  chaque  joi»:  6:lâtclr  en  cirages. 

4  lucinde.  ,  -  ,^ 

Ludnde,  le  Verreau"'^J[inilVc4iDkl 
Mettra,  ^ .  ppur  Cclip|  ^  fie  la  d«|çe  en,  ton  fciif  i 
Et  fera  rçQCpntrer  fur^opfronctriàfek  maaif. 
Le  Taureau^  le  Bélier  ,  avec  le  papricctfnc 

t  •  I  -  :  M  IBLTO. 
Quelles  vagues  préii^lioos  I      .     • 


i^^    LE  PHILOSOPHÉ,  &c- 

A  R  L  Ç  CLU  I  M* 

En  effet,  c'cft  rhorofcopç  de  tou5  ks 
Maris;  ic  fi  tous  ceux  qu'il  regarde, 
battoient  tlés  mains  >  nous  aurioivs  un 
applaudiiTcBigot  prefque  gênerai. 


APPROBATION. 

J'Ai  Id  par  Ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  Manufcrit  inti- 
tulé; Uthilofifbi  iufe  dtl  AmaurfCÊmiiie^ 
dMS  lequel  je  n'ai  rien  trouvé  qui  puifle 
to empêcher  rimprefiSon.  ItAii  i  Paris 

.ce  ifAvjril  l7^7* 

SECOUSSE* 


A9fàÔBArjON. 

Î'Ai  Jû.jpar  rprdre  dç  Moijfeigneuj  le 
Garde  deS  Sceaux ,  le  nouveau  Théâtre 
itten;  jVi  examiné  en  partidilier  les 
^^iiïêrentes  pièces  qui  le  compofenti  ic 
Jt  n^y  ai  rien  trouré  qui^îBè  en  em- 
pêcher rimprcflion.:  Fait  à  Paris  ce  $• 
Novemltfe  1724*  ' 

DANCHET, 


NOVVEAV  THEATRE  ITALIEN 

LA  FEMME 

JALOUSE, 

COMEDIE 

EN  TROIS   ACTES. 

Par  M  JOLLY. 

Reprifenteepottr  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italietts  ordinaires  du  Roy, 
fur  le  Théâtre  de  ttiôtel  de  Bourgo- 
gne ,le  II. Deeembre ijz6» 


A  PARIS, 

Chez  BriassoM)  rue  S.  Jacques  » 
à  la  Science. 

M.  DCC.  XXXII. 
AVEC  tRiriLEGE  DV  ROT, 


AFERTISSEMENT. 

Lfi  fujet  de  cette  Comédie  eft  de  M^ 
Kiccobpni.  Il  avoit  déjà  traduit  en 
Italien  plufieurs^  Pkces  de  notre 
Théâtre,  lorfqu'il  entreprit,  il  y  a  en- 
viron quinze  ans,  de  devenir  Auteur,  & 
la  Femme  Jaloufe  a  étéfbn  coup  d'eflai, 
qui  a  réuflî  en  Italie  &  en  Prance;  maij 
il  fc  contenta  d*imagiherfettlement  le 
caradere ,  &  d'y  joindre  une  intrigue 
capable  de  le  faire  valpif ,  &  de  le  met- 
tre en  fon  jour  par  les  incidens  qui  pou- 
voient  entreir  naturellement  dans  une 
Comédie  rainfi  tout  fop  travail  ïè  borna 
au  plan  général ,  ou  plutôt ,  pour*  m*cx- 
primer  dans  les  termes  de  l'Ah,  il  ne 
traça  que  le'  cahnevas,  &  ne  mit  fur  le 
papier  qu'une  légère  id^e  de  ce  que  les 
Acteurs  dévoient  dire  iè  faire  dans  les 
Scènes,  il  ni'a  remis  'rùn  &  rautre  ea 
ïra«joK;&  pour. nie  rmettre  mieux  aa 
£ut  ».'il  m^'éçmah  une  repréicntatîon  de 
h  Pkcc  que-  je  ne  connoiffois  poîht. 
C'eft  &r  cela  fimplement  que  j'ai 

Aij 


AVERTISSEMENT. 
compofé  ma  Comédie ,  malgré  la  pré- 
Vcntion^  qui  vouloit  qu'il  ne  fut  pas  po& 
iiblç  4.e  fençlr^cn  Frapçois,  &  fur-tout 
en  Vers,  toute  la  vivacité  de  la  Langue 
Italienne,  &  le  jeu  des  Aâreurs. 

On  m'a  averti  plufieurs  fois ,  dans  le 
tems;que  }e  travaillois ,  que  des  per/briV 
ces  çclairéesrcgardoient  ces  deux  à\j&i 
cultez  conime  mfurmontables  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'elles  auroient  penfé* 
autrement,  fi  on  avoit  repréfentéfur  nois 
Théâtres  les  Pièces  Efpagnaîes  &  Ita- 
liennes où  M,  de  Corneille  &  M.  de  Mo- 
lière ont  puifé  une  bonne  partie  de  leurs 
Comédies.   ;     . 

Ceux  qui  ont  vu  repréTenter  la  Fem- 
me Jaloufe  en  Italien ,  ont  dû  s 'apperce- 
voir  que  Tunité  de  Meij  eft  beaucoup 
mieux  obfervce  dans  cç^Ue--cL  Toute 
raâipnfe  paflè  d^os^vin  Salon  4e  ^  Mai- 
fon  de  Lelioj»  dans  lequel  il  y  a  trois 
portes;  cçUe  au  milieu  donne  dans  l'ap- 
partement de  Flaminia,  les  deux  autres 
qui  font  fur  les  cotez,  vis-àty^Sf Tune 
de  l'autre,  çonduifept ,  l'une  fur  l'efca- 
lier,&  l'autrreefte, toujours  fermée  J'o- 
fe  dire  que  fi  l'unité  de  lieu/&  la  i*egte 
des  vifJgt-quatre  heures  font  de  quelquç 
mérite  dans  une  Comédie,  le  Spectateur 


t  dû  être  content  dans  cette,  partie.  ^ 

A  regard  des  autres  changémens  que 
j'ai  été  obligé  de  faire  pour  accommo- 
àcT  mon  fujet  à  nos  mœurs  &  à  nos  ufa^ 
ges  )  je  ne  puis  en  rendre  compte  y  dans 
la  crainte  d^entrer  dans  Un  trop  long 
détail,  &  je  hifle  encore  une  foi^  à  ceux 
qui  connoiflènt  la  Pièce  Italienne,  à  en 
porter  tel  jugement  qu^îl  leur  plaira.  Si 
je  m'en  rapporte  à  ce  queplufieurs  m'en 
ont  dit  >  je  n'ai  point  gâté  l'original  ;  & 
ce  que  j^ai  ajctîté  en  beâucôi^j'd.'enf' 
droits  >  a  lait  autant  de  plâifir  que  ce 
ifuej'ai  confèiVé.  .  ' 

Je  me  fuis  fenti  d'autant  plus  autc^ff- 
té  \  faire  Jes  cbansemens  dont  je  viens 
de  parler,  que  je  n  ai  jamais  été  reiTerré 
dans  les  bonies  d'un  fimple  Traduâèt^. 

Il  merefte  à  remercier  le  I^dBlic  de  It 
favorable  attention  qu'il  a  bien  voi4^ 
donner  à  un  Ouvrage  auflî  bazardé  qub 
celui-ci*  Je  ne  puis  fui  donner  de  preu- 
ve plus  convainquante  de  mateconnoiilr 
iànce^  qu*enpourfurvatttune  ëntreprift 
aufli  heureulement  commencée* 

Il  y  a  plufîeursr  Comédies  Italiennes, 
&  même  £(pagn^e%  qjie  je  puis  mettre 
«n  Vers,  dont  les  caraâeres,  &  princi- 
palement les  intrigues  9  qui  fontadmi^ 

Âiij 
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râbles  dans  ks  unes  &  dans  les  aûtf^es^ 
|)euvent  fournir  des  nouveautez. 

Mais  on  me  permettra  de  nc^  riefi 
yhanger  dans  le  plan  que  je  me  fuis  fôr^ 
jbé,  qui  eft  de  ne  point  m'attacher  î 
fuivre  fcrupuleufement  les  Originaux., 
d'y  faii-e  les  chapjgemens  qui  ine  coh^- 
viendront,  de  ne  pas  obfcrver  exaôcfr 
ment  Tunité  de  lieu  ,  &  là  règle  àé,s 
Vingt- quatre  heures,  en  casquil  en  re- 
faite des  beautez,  &  de  m'appliquer  t\ir- 
toutà  conferver  la  pureté  de^rocçurs^ 
j&  de  la  didiph  >  qui  doit  être '.toujours 
ihfeparable  die  la  boni>f  Com^dï^^  &.  qui 
a  fait  honïxeur  3iu:î£  i^criyajns"dan$tous 
)[çs  temps,    ^,  .  * '.  ;' 

:    S'il  f eu^|t  êtrè.pefni 's  à ^un  Auteur  dp 

^bdc  gpwy^v^ûiirla'mêmc  md^ 

Îe  aveç/lMuelk  U  a^.bïcn  vaiiJu  voir  jl|t 
'^mmè.  JaîoiileVprotcft^t  df  ma  part 
que  je  n*en  abuierai  poîpt,  &  que  j*en{- 
ployerai  tous  mes  efforts  poor  mériter 
[es  fuffrag^doftt  4  2t  daigne  m'honorcr. 


'(à  h 


ON  trouve  encore  Chez  le  taêine  Lu 
braire, 

LA   CAPRICIEUSE, 

Comédie  en  trois  Aûcs  &  en  Vers, 
par  le  même  Auteur ,  in^i  ^• 

Elle  a  été  refréJenféefurleTijeàire  dt 
iHkelde  Bourgifgne  far  les  Comédies 
ItaTtem  ordinaires  du  Roy  y  le  il.  M^y 


:  J 


Ai^ 


ACTE  VKS.      . 

FLAMINIA,  Pemme  de  Lelio. 
{.  JÉ  L I O ,  Mari  de  Flaminia. 
SJLVIÀ*,  Penune  de  Mario. 
MARIO,  Mari  de  Silvia. 
P  A  M  P  H  It  E ,  Rival  de  Mario.     " 
DOM   PEDRE,  Père  de  Flaminia. 
CO  LOM  BIN  E,  Suivante  de  FUœinia. 
ARLÏ  Qjg  I N ,  Valet  de  Lelio. 
SCAPIK,  Valet  de  Silvia. 
DEUX   LAQUAIS. 
UN  CROCHET  EUR.' 


La  Scfne  efi  à  MiUtny  dam  U  M/ùfo» 
de  Lelié. 


LA  FEMME 

I  A  L  O  U  s  E. 

COMEDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 
FLAMINIA,  LELIO,  ARLEQUIN. 

Ftaminid  en  entrant  fe  met  dans  un  fau- 
teniL  Leliê  in  rohbe  de  chambre  fe  framenCf 
&  Arlequin  en  fait  autant  que  lui.  llsfiut 
wutms  quelque-tems  fans  fofler. 

AULS^UIM. 

I  Onficur. 

L  fi  L  I  o« 
Qu6  me  venX'Cu  F 
ARL^quif. 

Je  voiM  fiais  initfUn 


fc       LA  FEMME  JALOUSE^ 
Je  vais  forcir* 

L  E  L  I  O. 
Pourquoi  ? 
ARLÈqUlN. 

Pour  faire  «n  tour  en  Vilk« 
Le  l  I  o. 

Tu  n*es  pas  fi  prefTé. 

AR'LB^uilf. 

Je  ne  fkis  que  bailler* 
Lelio. 
Rcfte.  N*  voîj-tu  pas  que  je  veux  m'bai>tiler* 

Arle^uih* 
Trës-Tolontîers. 

Flamihia  tsanrhtmt. 
Accensw 
A  Et  s  il  171  M* 
^  Dites-moi  par  avangç 

Si  TOUS  me  demandez  une  longue  audience. 
J'ai  toujours  Pappetit  ouvert  de  bon  matin  > 
Je  ne  puis  fupporcer  ni  la  foif  ni  la  faim  , 
Voulez-vous  m'obliger } 

pLAMIHrA* 

'  ^    Queveux-cvfiejefaffi^f 
A  R  L  E  q;  ù  I  M* 

Je  demande  beaucoup.    .  *>     ■' ' . 

FxA]ifNr.A* 

<ittOi? 


COMEDIE.  XI 

AKLEqUIH. 

Faites-xQpi  la  grâce 
De  qoerelier  en  bref. 

L  E  1. 1  O  rM»/« 
Ah  9  ah. 
Fx  AM  I  Kl  A  i  !  elio. 

Qttzxt  moffKXit 
Ne  yoasfxed  point.         • 
>  Akle^uin*  * 

Allons ,  foycz  de  bofmie  bnineucA 
\     Cdanecoucerien. 

FlAM  IfflA. 

Ehl  pui9-je  jamais  l'être. 

ARtEQUIN. 
^  moins  d^pcchez-voiis  ,  que  j'habille  mon 
Maître. 

F  L  A  M  I  N  I  A   M  Leiio, 
Vous  ares  de  fortir  un  grand  empreflemenc. 

,    L  £  L  I  o. 
Pas  tel  que  vous  penfez. 

Flamini.a. 

Parlez-moi  fraochemeftCt 
'  hm,  10, 
}biimt  I  expliquez- vous. 

F  L  A  M  I  H  I  A« 

Je  voi  ;  l'heure  Toâtf  prcffci 
Vow  allez  de  ce  pas. .  • 

LfitiOt 
Où? 


ix       LA  FEMME  JALOUSE, 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voir  votre  Makreflffé 
Un  Mari  du  bel  air  doit  eh  ufer  aiiîfi*  ' 

L  £  L  I  o. 
Sans  vouloir  me  vanter ,  fongez  que  jufqu^ici 
J'ai ,  par  amour  pour  vous ,  vécu  d'une  manier* 
Qui  dcvroit  vous  guérir  d'une  telle  chimtre. 
F  L  A  M  I  N  I  A. 

.  Oui ,  j*ai  tort  en  cfFet. 

L  E  L  I  0. 
Sans  doute. 
,     F  t  A  M  I  N  I  A. 

,  Mais ,  Monfieur^ 
Qui  croyei  m'impofcr  avec  ceètc  froideiir , 
Sans  délai ,  ni  détour ,  4ic  puis-jc  être  informé)^ 
Pourquoi  foigncufemcnt  cette  porte  eft  fermée» 
Mon  eTprit  eft  bleffé  de  cette  nouveauté. 

Lel  10. 
Je  ne  puis  contenter  Ta  curiofitc  J 
J'en  fuis  fâché.  - 

F  L  A  M  I  N  I  A. 
Gomment  ?  la  réponfe  eft  plaifanor^ 
Je  vous  déclare  ici ,  moi  qai  fuis  pénétrante  ^ 
Que  vous  voulcï  en  vain  cacher  dans  ma  maî- 
f<>n .  •  • 

L  :b  L  I  o, 

Gardci-vous  d'écouter  cih  injulle  foupçon. 

Flaminia. 
Il  «ft  iTop  bien  fondé.  Je  veux  être  éclaircîe. 


COMEDIE..  .     1} 

Oui ,  Moiificur ,  vous  donnez  retraite  1  quelle 
Amie. 

L  E  L  I  O* 

Ah  !  ne  le  croyez  pas.  Je  tous  jure ,  ma  foi  p 
Que  c'dl  toute  autre  chofe. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Et  je  vous  fouti.  as ,  moi  » 
Qu*il  n*dl  rien  de  plus  vrai* 
L  B  L  I  o. 

Vous  me  faites  injure. 
Àvez-Tous  pu  jamais  m'accufer  d*impo(lure  t 

Fl  A  MI  H  r  A. 
Monfieur  mon  cher  Mari.  »  vos  foins  myfterieuxy 
Plus  que  vous  ne  voulez  me  dclillent  \^s  yeux  » 
Jefuisy  vous  le  fçavez,  d'humeur  douce  &  facile, 

ARLEQ.UIIJ  i/>/ir;. 
Pas  trop. 

Fl  A  M  I  N  I  A, 
Mais  puis-je  voir  d*un  efprit  bien  tranquile^ 
Le  motif  trop  certain  de  mon  préfentiment. 
Une  femme  eft  cachée  en  cet  appartement* 

LCL  I  o. 
Vous  vous  trompez  ,  vous  dis-je« 

Flamihia*  .\ 

Ouvrez  m'en  donc  la  porte# 

L  £  L  I  o» 
Pouvez- vous ,  fans  raifon ,  me  traiter  delà  fortCi 

F  LAM  I  M  I  A. 

Sans  raif<in  l  Saiis  raifoD  X  Ecoutes  ces  Meffieurv 


14  tA  FEMME  JALOUSE, 
C*t(t  peu  de  méprifer  nos  fidetes  ardeurs  ; 
Noùifommes  rfinsraifon,iorrqueaos}uftescra!n« 

A  leurs  cceurs  actiédis  fonc  entendre  nos  piaince»f 
Mais  encore  une  fois>  pour  guérir  mes  foupfbnst 
Ourrez-moi  cette  porte. 
•  '  Le  l  ï  ©• 

Oh  y  noir.  J*ai  des  ralfon» 
Qui  ne  permettent  pas  qiseje  vous  ratisfafTe* 

Fl  AM  I  N  I  A. 
Maïs  c'eft  ce  qui  m'allarme ,  &  ce  qui  m*em<' 
barrafle. 

Lelio. 
MoA  cœur ,  je  l'avouerai ,  vous  refiife  à  regret  ; 
Mais  mon  honneur  m'engage  à  garder  le  fecret , 
Madame  ;  &  cette  affaire  eft  de  telle  importance. 
Que  perfonne  ne  doit  en  avoir  connoi  (Tance. 

Fl  AM  I  N  I  A. 
Ce  refus  m'en  dit  plus  que  je  n'en  vetfîc  fçayoîr. 
Je  ne  m'étonne  pas  de  mon  peu  dé  pouvoir  ; 
Je  fuis  depuis  iongtems  en  bute  à  vos  outrages  ; 
J*en  reçois  tous  ks  jours  de  nouveaux  témoigna^* 

ges; 
Vous  me  pouffez  à  bout  ;  mais  ne  préfumez  pas. 
Que  toujours  je  m'arrête  à  d'impuiffans  éclats. 
Je  fuis  piquée  au  vif;  des  mépris  û  vifibles ,  - 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  touchent  des  cœurs  fen- 

iibles, 
1^  mica  vous  cft  connu  ,  fonr  amour  8t  fa  foi  -* 


COMEDIE.  If 

Aaroieat  dû  yous  fixer. 

L  s  L I  o  ^  Arlequin. 

Allons ,  habiile-aol. 

Fl  AM  INIA. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  taac  de  perfidiet , 
Vous  devez  yfonger. 

*     L  E  L  I  0« 

Onf. 

ÂRLEqUI  M. 

Quoi  ? 

L  £  L  I  o. 

Tu  m^eftropics. 
Arle^itin. 
Moi  ?  Poinc  du  tout,  py  vai»  fi  ddlicatement.  •  • 

Le'lxo. 
Mais  je  le  fens  ^è»-bien. 

F  L  A  M I N  X  A  femiéàff  qm  Ulh  f$  wm^ . 
Dans  cet  ajuftemene^ 
Vous  ne  pouvez  manquer  de  plaire  à  votre  fief  k| 
Et  déjà  vous  brûlez  de  vous  rendre  auprès  d'elle* 
Allez ,  Monfieur  allez  »  laiffez-xnoi  rajufter  •  •  • 
5m»  fritextê  de  toucher  k  Uf$rruque  de  telio  , 
JUmùm^  la  dérai^e, 

LELioêtani/Mpemtqae,  é"  tsjettMi 
OH  ftex,  d*AtUfHm» 
Je  ne  veux  plus  fortir. 

AULEQU  IM* 
Ah! 
Ldh/e  mefdam  Ufmtiutl^. 


itf       LA  FE^ÎME  JALOUSE, 
FL>MlMrit.  -*i 

Vous  poavcï  rcfter 
Je  for*.  Préparc2-vous  à  la  fuite  fiincfte , 
De  l'unique  parti  qui  déformais.  Ac  retle* 

L  S  L  I  0* 

Oui. 

F  L  A  M  I  M  I  A. 

Ne  vous  âacez  pasque  je  vous  laide  en  paix* 

L  £  L  I  O. 

Je  le  fçais* 

F  L  A  M  I  M  t  A. 
Je  VOUS  veux  incencer  un  procès* 
L  £  1. 1  û. 
Nous  verrons. 

F  t  AM  I  H  lA. 
Nous,  verrons  ?  C'eft  bien  dit  ;  mais  j*efperc 
Que  vous  vous  cirerez  fore  mal  4e  cette  affaire* 
L  £  L  I  0* 

Peut-être. 

Flam  IM  I  A* 
J'ai  pour  moi  la  Juftice  &  les  Loix, 
Lb  L  lo* 

Soit. 

F  L  A  M  I  H  I  A* 

Je  vous  parle  ici  pour  Ui  dernière  fois* 

L  £  L  I  O* 

J'en  doute. 

Fl  AM  I  N  f  A. 

Un  prompt  divorce  eft  ce  que  jç  defire. 


CaMÉpIE.  17 

L  s  L  I  o« 

^  L  A  M  I  M  I  A* 

Sa  obceaanc  ^ebonhcôr  oh  f  afpire  9 
Vous  mo  rendra  iiadoCi  .  .  - 

Selon. 

FLAMIM3A. 

Comment  9  feioiif 
Vois  la  rendrez  ;  VolU^^^îé  ^-cnderc  »  8t  j'en 
^         r^>biid«  -^  -'  '     :  ''-  iî 

;Je  lecroj* 

Fl  AM  INIA. 

Vou*  pouxez  a;^ oir  cette  croyance  ; . 
Si  je  pouYois  plus  loto  étendre  ma  veageanct.» 
Jtlc  &rois.  j^ditxu . ., -    ;  .:    ...'M 


■  "'.S  C  É'N  E'    ih       \ 

LELlC'Àlîtt'QUIN, 
A K  t  S %Ù  I 11  irmnt  Ue»  firt.     *•  '^^ 

Li  Lio.  ^ 

•î  •  '  :  :  J   Quoi  ? 

'  .on-;   •!;.♦  Jb(Ks|£<iU|  N. 


«8       LA  F  KM  M  Ç  l^fMVS  E  , 
Je  croyois  être  fourd. 

L  E  L  f  0« 

Rerpiroof  mainteniniw 

Des  Maris  padens  von»  èi9$'k.sMkk:  . 
Monfieur ,  que  je  vouf  plfiol  !  la  mécbànce  Pe* 
melle! 

.     L  fi  L  I  o. 
'Que  faire? 

r.    ;A«.i4»il.lïlHt. 

Il  cft  trop  vrai  (}u'en  un  ftftblablecas^ 
Le  plus  fage  feroit^laas  ua  ^and  embarras* 
Ralfoimons  un  moment.  Commenc  ft  peiic-Q 

faire  *   ' 

Qoe  contre  un  fi  grand  âa!  i  f^n  repos  coiw 

•;''  traifjB,'    '         • \ 

L^homme  n'ait  point  trouvé  ék  tel&cdë  a  propd^ 

••^'- -    —       L«f.io. 
Sans  dooregu^l  l'a  mis  iiu^ooxnbrçde  ces  mauai 
Qu'on  ne  fijatiriMt  gpérif. 

(?eu  une  iippertmencc^ 
l^rf^    . .  >^  •• . . :  1  -•.  t'  K  »  t;  i>  s  j  .1 A 
Ah,Ah.i  ^  ^    .. 

L  «n  0. 
De  quoi  ris-tu  ^ 

<  : .  A.RLB<iUIH. 

.     i     .0  a  |).lule  telle  ignorantes 
«illHtiAtfrt'yoÉs  &  moi  nous  aUons  le  tiôuveib. 


COMEDl&V       t        1^ 

Rc^2  it  Yotre  jwt ,  nioi  je  raïs  jriter. 

Lelio  fêfle  dans  le  fMHteuil ,  c^  Arkftm 
s^en  êioigm  fur  rivff. 
Si.«.  noft*..  mais  cepoKknc  il  parok  vrai* 

fanblai>^^      C    .       i 
Qifofi  paot  par  ctf  maym^.**  Il  ne  r^pMlt 
*^  '  'diabW      '  .   »■  '♦         î--    • 

N*imaginez- vous  rien  }*  .  ,    .  •  . 

,.    ..  .,    ,  JUs.XrliO.       ^_ 

^  Non. 

; . i.v.  ,-=   '.  '<  . .  ;  ^  . .      Ma  foi  le  ycku 
Vivent  tes'gens  ^e^u  $çiic&a:que  juCjtt'î^i 
Tous  avez  ea»  Moafieur  »  l'ame  crop  enduirance  f 
EPttiièîfiircirVécokant  écoit  impatiente^" 
D'appliquer...  ce  remède  eft  coiif^tts^  fiM^erada} 
Je  m^en  fers  <]uelqi|ifi>is« .    .    ,    / 

...      h  SX  1.0»    .        ..  r 

Va  y  moa,  cber  Arlcqiiia  i, 
Laiflé-moîr         .    ^     -,    . 


^, 
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SCENE      III, 

LELIO  fttd.       :^ 

*  *^  1  r  Ermons  com:  pour  plus  de  pr^voyanceii 
Me  tûilà  fcul.  F^affoot  >  jepuU  ca  aflurance , 

Parlera  Mario. 

seEN  E    I  V. 

"7  MARIO,  LELIO» 

voici  la  clef.        . 

L  £  L  t  O  4fh  ftvoir  ouvert  la  fort$, 
>-   ,    i  Venez» 

Mario. 
Ami ,  je  fuis  confus  des  foiiis  que  vous  prener. 
Que  ne  vous  dois- je  point  l  Commoïc  (  Par  qiid 

fervicc 
Pourrai-je  m'acquitter  f 

Lfi-L  lo* 

Rends-moî  plus  de  juftîee^ 
En  t'offranc  mon  appui ,  je  ùds  ce  que  je  doi» 
L'honnçtti^ine  k  prefbric ,  &  c*^  alTez  pour  mai^ 


COMEDIE»  »i 

Jfrh  0voh  regmdé  U  livré  q^  Marfê  tkat, 
Tttiwdonc  PArioftc? 

M  A  K  I  O* 

Oui  ;  par  cette  leOur» 
Je  furpeo;  quel(piefi>î5  le  tourment  que  j'endare» 

//  met  U  livre  fm  une  tMe. 
Avant  que  Gir  mon  fort  que  je  t*ai  confié  % 
Jepuifle  interroger  ton  ardente  amitié; 
Apprend  que  la  douleur  dont  mon  ame  cft  AûfiOf 
Se  redouble  fn  voyant  l'affireufe  jaloofie  9 
Dont  je  fuis  feul  la  caufe ,  &  qui  trouble  la  pais 
Dont  tu  devrolf  jouir.     • 

L  S  L  I  o* 

Ne  crois  pas  que  jamais 
D'an  bien  fi  précieux  à  mon  gré  je  jouille, 
LeCiel  en  nous  formant  nous  deiline  un  fupplice* 
Par  on  tr ifte  afcendant  dont  on  fubîe  l*effiet  »    . 
On  ne  goûte  ici4>as  aucun  bonheur  parfait  ; 
En  voulant  me  traiter  a\ec  quelque  avantage  ^ 
D*ùne  femme  jaloufe  il  a  fait  mon  partage  , 
A  le  bien  prendre ,  au  fond ,  je  fuis  des  mieux 

traitez* 
Mais  laiflTons  a  préfent  cet  Inutilités. 
Je  couferve  à  jamais  la  généreufe  envie  ^ 
Qooiqu^il  puiffe  arriver ,  de  4éfcndrê  ta  vie  t  '. 
£lle  eft ,  je  te  l'avoue  >  en  un  péril  preflanr  » 
Le  père  de  PampTiîle  arme  un  parti  pui(fanc« 
httc  confirmer  encor  des  avis  fi  fide!es» 
t)c  Geùes  ce  macîii  j-^ai  ref  u  des  nouvelles^     '* 


■5 
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Cent  lecarreft  fouttai. 

Mario. 

Voyons  ce  <pi^oa  mVcri& 

S9n9€%.  à  V9fifyimn  cher  MurhiPmnpbik  défef-' 
ftri  -£  C9  que  h  père  de  Sihia  M  a  man^é  dep0^ 
rôle  y  efi  paru  pem'  Miian^  oh  il  ffoèt  pee  v$hs  vùus 
êtes  r^tidu,  San  ieffein  efl  devms  apfeiUr  en  duei  z 
mais  cemnejef  forens  mtjuré  de  vêtes  faire  affaf^  ; 
/met  ,  garJex.'Vûus  de  parottff  en  peblic*  Vêtrw 

Jèmme  Sihia  e/l  aHJj!  partie  accon^agnée  du  femi 
ScapiHy  dans  tefperoftce  de  V9ur  troifoer,  tMeJmt     ^ 

«#/%*  chèx,.  te  Seignetir  Lelia  y.  0ffrn^t  -m.tfÊi^ 
fottvex,  hre:  elfe  f (ait  fju*il  efl  vertre^mi  ,1^^  ft^i  \ 
m  vous  abandùtenera  pas.  ^ 

.  Depuis  ma  Leftrt  étriie  ,  pêppnuffn  V9tre  per^ 
fi  ^fp^fi  ^  partir  ^  ig  ftte  le  père  de  Pamfhilefor'» 
eue  {e  même  iejjéin.  Je  fottbaite  que  leur  arrivée  A    ^ 

^Milan  pteiffé  terminer  heureuf émeut  vês  dtfferenJf^^    ^ 

Avec  Juflc  ratCoa  Famphîle  me  pourfuîc  ^ 

Ma  chère  Silvia  qu'à  ies  feux  j'ai  ravie  9         '       \i^ 
Excuiè  la  fureur  doiit  roii  ame  eft  iaifie  r 
\  De  l'objet  k  plus  beau  paî  priyé  fon^moiar  ,       '^ 
'  It  doit  tout  hazarder  pour  me  priver  du  jour* 
Pairqu^îl  veut  t  iêul  k  feul ,  terminer  cette  afiaîre^ 
Sans  trop  de  vânitc  je  puis  le  (acisfâîre; 
Je  prens  donc  le' parti- de  ne  me  plus  cacher  »  ; 
£èje  veux  maintenant  moi- même  le  chercher^ 

Lei.io. 
C'eft  i  qttoi  jemV>ppofe*  Arrête  ,.&jCon{idbw 
Qaec'eftmal-i^proposagiteûréaiécMt^     - 


> 


COMEDIJT.  A! 

Pamphile  cft  genere«» ,  je  k  veox croiit. aiofir 
Mais  pour  ta  fureté  tu  dois  rcftcr  îcù 
Ses  parens  font  â  craioEtte  »  &  c^cft  ce  qui  m*o^ 

bîige 
A  œ  paa  coàftâcfrtv«  •  . 

I^A  K  r  o. 

•Non,  LcIîa,cMii-|ef 
D'ailicnrj  Silria  vient ,  on  peut  la  rencontrer  ? 
Et  qui  plas  eft  encor ,  je  reux  te  délivrev 
Da  trouble  qu*to  ces  4îeux  encice  flaapréfence.^ 

.  .  I^E  Lie. 

D'un  femblable  difcours  mwKwanû£ycSenk%. 
Et  me  touche  du  rnoin^  âlicint  que  ton  malheur» 
Cdie  de  t'Of  pofcfr^èH  iha  jufte  frayeur  > 
Pai  des  gens  en  campagne;  on  doirbien-lAc  m^i^ 

prendre^ 
Sfd^  <t«ai^itaii  Pamphik  a  pu  fe  rendre. 
11  ne  peut  rien  ten^U)defQ  Si%n*fois  înftruit , 
Tu  peux  tera^a^a  rtfMrer  jVnicaS'du  iMtttf*  . 

Zelia  ferme  ta  f§rte  éàfapptartem^nt  dsM^rh^ 
i^m^met  par  méga^((f  la  c(efdtm!fâ  pà(h$i  &''Vm 
Jirwrir  à  flarmniét* 


^ 


Jl 


i4      LA  FEMME  JALOUSE, 

S  C  E  bT  E     y. 

FLAMINIA,  LELIO^  ARLEQULNL 
JLS140  à  VîMÛtti*  qHtfntfft  fhu  fin  i  U  ftfU^ 


u. 


N  peu  de  patience. 

F  L  A  M  I  M I  4  m  cpUrê. 

Un  peu  de  padenee  ! 
J^accens  comme  ua^alee. 

L  £  L  I  a. 

San»  cane  de  p^culeocty 
flaigncs-TOii»  fi  j'ai  corc. 

Flamihia. 
:       Oh,vcHisJ?|iyeztoujou|r$» 

Pcmcz-yoi»  metenijr.un  rembla^ç.dircqi^  i»/i 
Quel  deflin  eft  le  mien  !  le  défir  de  vous  plaire 
^Produit  pour  mon  malheur  un  efFec  coût  contraire*  ; 

Fl  Ali^  I  NIA. 

Le  d^fir  de  me  plaire  cil  ici  niai  placé  y 

Et  de  pint ,  c'efl  à  quoi  vous  n^avez  pas  pen(^« 

L  JE  i-  10. 
LorP:pie  je  veux  fortju:,  yotjs  avez  mille  craintes  ; 
Je  demeure ,  qui  peut  aucorifer  vos  plaintes  ? 

Fl  AM  I  19  I  A. 

Fort  bien»  mais  dites- moi  >  pourquoi  vous  en* 
fermer  I 


^       «OMEDIB*  sf 

Lblio» 
Ce  foin  tfKGSerênc  dok-il  tous  atkrmcr t 

Flaminia. 
Tout  m'allarme  avec  tous  :  lorf^u'il  m'en  prend 

enrie 
Je  veux  encrer  ici* 

Xi  fi  L  T  0« 
Ne  peut-on  dans  la  Yte  ^ 
Sans  bleflier  les  deroirsde  la  fociecé  , 
Refter  fetil  un  moment  en  pleine  liberté. 
Fl  AM  I  M  I  A* 

yous^ciecfoii? 

Lblio. 
Ooi,  reiil>:  Arlequin penC rous  dire 
Si  ({ttdfi'un  eft  venu. 

T  L  A  M  I  8  I  A. 

Carcet  ^  je  TOvt  admire. 
AuLB^um. 
feifiNinea^eft  venu. 

Flamimia» 

Perfonne  f 

A  »  L  c  <^  u  j  ic 


AAurâneat* 

Mon» 

Flaicihia. 

Si,  fi. 

Ahlb^oin. 

UTtmm 

Lbl  1 0. 
Reveaet  de  -vocre 

eotStemen^ 
G 

^6       LA  FEMME  JALOUSB 

Fl^AMINIAt 

]c  n'en  rtyicttdrai  poit^v  •      ^ 

L  £  L  I  o» 

Regardez  fi  j*imp6f<v 
Voycc  ,  cxamincï  ;  trouvcz-vous  quelque  choft, 
Qai  fur  ce  que  je  dis  puiffe  me  démentir  ? 

Fl  AM  X  N  I  A. 

Quclqu^ua  étoit  c<ansî  vous  Pav»  fait  fortir* 

Le  L  10. 
Quelle  apparence  encor* . . 

F  L  A  M  I  H  I  A^ 

L'audace  eft  (ans  pareille-. 
Oftz-Tous  fur  ce  fait  démentir  moa  oreille» 

;   Le  L  10. 
Vous  m*av€z  entendu  ? 

.    Flamimia. 

Comme  je  TOUS  cntcn». 

L  E  L  I  Oé 

Je  n»enfttispôintfurpris,  vous Yenezdans  le  tems  . 
Que  je  lifois. 

têlio  montre  le  livre  que  Mârh  m  laifé: 
F  L  A  H  1 1<  I  A  premmf  ce  mime  livre. 
Voyons. 
Arlequin  ip^rt. 

Ah  1  fi  c'c^toit  ma  femme  ^ 
Que  je  la  roflerois  ! 

F  L  A  M  I  M  I  A  aprh  érvok  fegitrde  pltt^ 
pewrs  endreits  dm  livre ,  ///  celuUim 

En  m*éloignant  de  vos  beaux  yeix  ,  , 
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Ufl  înjiifte  poavdir ,  funefte  à  ma  ceadrdTe , 
Rjctraache  de  mes  jcMirs  dont  tous  eu»  matcreffe  p 

Les  moment  les  plus"  précieux. 
Je  ne  pais  fupporcer  Its  tourment  de  l*abftnce« 

Le  jour  medevient  odkux  ; 
0  fort  !  viens  m'en  prircry  ou  me  rend  la  prâbncc 
Du  plus  parfaic  objec  qui  foie  deflbos  les  Cieiix* 
'EiU  cêntimte  k  pMrkp. 

Votre  amourcofe  flime 
Aime  à  t*«ncretenir  en  pleine  liberté , 
Par  ^e  danscet-Keux  yoiis  écet^irrât^ 
De  l'objet  et  tos  râMx  vous  regrettez  rabrence» 
■  Et  pour  inieux  y  rêver ,  voits  fuyez  ma  prtficnce* 
Avec  ctsTentimens  les  vôtres  confondus  , 
Songent  à  réparer  tant  de  momens^perdus. 
Par  votre  folicude.  &  par  cette  ledure , 
Où  i*on  voit  de  Tamoiir  la  plus  vive  peinture  » 
Vos  tranfports  amoureux  font  encor  redoublez  , 
Et  c'eft  à  ma  Rivale ,  ingrat  t  que  vous  parles* 

L  B  L  I  o. 
Sortons.  Viens  m*habiUer. 

Arle(^UIN  ^AiV»  ^en  Mam* 

Elle  eft  vifionatre» 
Jen'ai  point  vu  cela. 


^^ 


Cit 
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SCENE      V  L 
FLAMINIA /#<»/#. 

Jx  len  ne  peut  m'en  diftraire« 
Je  ne  refpiTC  pas  dan^  Pétat  oh  je  fuis  y 
11  faut  que  mes  foupçons  enfin  foicnt  éclaircis. 
Avant  la  fin  du  jwr  j'cfpere  le  confondre , 
Et- le  réduire  au  point  de  ne  pouvoir  répondre, 
JVûmc ,  je  fuis  jaloufe ,  il  a  pu  me  tromper  ; 
Mais  à  ma  vigilance  il  ne  peut  échapper  » 
J'y  vais  donner  bon  ordre,  Hola  quelqu'un  f 


SCENE      VII. 
COLOMBINE,  FLAMINIA. 

C  Q  L  O  M  B  I  H  E. 

NlAdamç^ 
Flamimia» 
Je  vwc  ^entretenir.  Viens.  Tu  fçais  que  ma 

flàme. 
Dans  ce  nombre  d'Amaos  qoc  mes  fbîblcs  appas^ 
Ou  plutôt  ma  fortune  atuchoit  fur  mes  f  as , 
J'aichoiûJLcUo» 


«OMBPIÊ.  a^ 

COLOMBIHC* 

Jei^aifiefaccndftffe 

tUriçitvccre  choix. 

Flaminia» 

Ëc  c»dl  »  Je  le  coofeflc  , 
Le  motif  des  chapîns  que  j'éprouve  aujourd'hui. 

COLOMBIHE. 

Comment  ?  Auriçs-voua  lieu  de  vous  plaindre 

4t  lui  ? 

FlaMvIMIA. 
Ah  !  je  n'en  ai  que  trop  ;  je  commence  i  con- 

nokre 
Que  PAmant  &  TEpoux  n'ont  Cju  former  qaVn 

Maître;  ,  ,    . 
liais  nooyc'eft  un  tyran  qui  fe  croit  tout  permis» 
Et  ne  veut  rien  tenir  de  ce  qu'il  a  promis.       j 
COLOMBINS. 

Lçlio  poorroit-iL  •  • 

FlamIkia. 

n  cft  trop  véritable  f    1 
Eh  !  f^eft-ce  pas  pour  nous  un  ibrt  inévitable? 
Notre  fexe  eft  fujet  dans  le  cours  de  Tes  ans ,    . 
A  deux  fortes  d'dats  entre  eux  trfcs-diflferens. 
•  Filles ,  nous  exerçons  un  fouveraîn  empîreî 
Par  ks  phis  tendres  foins  on  cbérchc  à'nousfé* 

duire; 
Nos  Amans  attentifs  prévi^ment  isos  défirs  i  .^ 
Sans  cefle  nous  paffons  de  plaifirs  en  plaiûrs  :s 
<Nos  ]iii9indres4iftîûns  iiirpirenc4ea.aUarm«ai 

C  iij         , 


JO       LA  Fl^MMÉ  JALbUS», 

Nos  défauts ,  tds  qu^Is  ibîenc  y  onc  des  grâces  , 

des  charities  : 
Nous  avons  de  Vénus'Ià  voi^,  les  traîts^-Iepoil; 
Enfin  aucun  bonheur  oVgàle  notre^brt. 
Dès  que  tïous  prononçons  un  ouï  qu'on  amis  de^ 

mande,  '      -         ^ ,  '      - 

Les  amours ,  }ts  plaîflrs ,  &  leur  joyeufe  bande 
Prennent  foudain  I*effor  »'  ne  laKTant  après  euxT"   *- 
Qu'un  joug  dont  pour  jamais  on  fe  repent  tous 

deux  : 
Je  veux ,  quoiqu'il  en  foit ,  réformer  cet  ufagA 

COLOMBINB. 
Yous  aurez  de  la  peinte 

Ft  AM  I  NI  A# 

Ou  j'aurai  Kavantage 
De  bioi  faire  enrager  mon  infidèle  Epoux. 

COLOMBïHE. 
Et  c'eft  le  vrai  moyen  de  MoigwBr  de  v0us»- 
Et  d'ajouter  câotore aa  plaifir  ^i  l'entràine  , 
Le  fTàifir  dé  poovofr  r^ire  de  votre  peine, 
f  ourricz-voos  V01U  réfoidreà  fuiiNre\n&sari3r? 
J'ai  faitt  vous  le  fçavez ,  un  féjour  à  Paris: 
Madame ,  Tes  voifîns  aiment  fur  tout  à  (uivre 
Scs'modes  »  fcs  piaifirs  ,  &  f<»  açoas  d'y  vivre  » 
Ç^.{1  l^qnel'HymenéeadesplaificspaffuiK.; 
Pour  maintenir  entre  eux  une  foltde  pâlit/, 
La  Femme  tk  le  Mari  ii\>nt  point  de  jatodik;  ' 
C  bacun  àt  Con  tàté  vie  à  fa  Êuitaifie , 
(]^iquef<Misin£mefokiEiIiabitenÉcoui  deitt» 

4  ■  ' 
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Ib  b'en  viennettc  ja^ai*  à  des  débacs  ficheux , 
£t  fans  que  le  hasard  quelquefois  les  raflembley 
SoQvenc  ils  font  trois  mois  fans  fe  trouYOr  en- 

femUe. 
Avoues  franchement  qu'ils  ne  (é  trompent  pas  » 
Et  que  pour  eux  l'Hymen  a  de  pulfTans  a|^as« 

Fl  AM  I  Nt  A. 

M«i  qui  fuis  à  Milan ,  &  qui  n*ai  point  envie 
Defuivre  de  Paris  la  mode  >  ou  la  manie  , 
Je  ne  foufirirai  point  l'affront  que  l'on  me  fait  i 
Colombine ,  veux-tu  féconder  mon  projet  ? 

C-o  L  O  M  B  1^  E. 
Vous  n'avez  qu'à  parler  :  que  faut-il  encrepreli« 
dre? 

F  j.  A  M  I  M  I  A  mcntTMt  U  forte  de  l*Mf* 
fdrtemtm  eh  tmsffrfinm  $fi  enfermée  ^  é$  i'MVfU 
mime  de  Ulio.  ■       '  ., 
Regarde  cette  porte. 

COLOMBIHS. 

Ah  i  je  croi  vous  enteni|re« 
Depuis  fix  jours  quelqu'un ,  dont  j'ignore  le  forty 
Parce  ^'il  ne  (brt  point ,  là  ,  mange ,  bolc  & 

dort; 
^Pdor  rendre  contre  cous  (a  retraite  phii  sifft^ 
On  a  mis  à  la  porte  une^double  ferrure. 
Dont  l'une  eft-en  dehors ,  à.  l'autre  eft  en  dedans* 
Aux  Argos  les  plus  fins  &  le^  plus  vigilans  t 
Lelio  fe  dérobe  avec  un  foin  çxcrêmè  ; 
Aubeurts  dUT^aa»  il  fi;.clutige  kii-mémOf 

C  iiij 


3»       LA  FRMMÇ  JALOUS'E', 

Du  couvert  &  des  mets  qu'il  9  fait  apprêter*-  •. 

Flamimia. 
Tant  de  précautions  doivent  m'inquiettcr  . 
Quel  autre  qu'une  Femme  à  tant  d'égards  Veti^ 

Suffit  :  K  »•*«  veux  pas  apprendre  davantage^ 
Rençre  :  qu'un  Serrurier  vienne  dansce  momenc* 

COLOMBIHE.^ 

Quoi?  VOUS.  •» 

J    r.  FLAMlHXit. 

Je  veux  entrer  dans  cet  appartemeoc^ 
Faire  enfoncer  la  porte;  &,  qupiqu'il  en  puiiTe 

Prévenir  ihon  malheur  ,  ou  du  moins  le  connoi* 
tre. 

COLOMSIXKH. 
Cet  ordre  eft  un  peu  prompt.  Madame,  y  penfe^ 

vous  ? 
Ce  n*eft  pas  mQn.deffein  d'èxcuf^  votre  Epoœrs 
M^j*  «n  me  râppellant  fa  conduite  pafffe  , 
Je  ne  puis  concevoir  qu'il  ait  eu  la  penféc       ^ 
D'expofer  d  vos  yeux, . .  "^ 

FiAMlNiA. 

Il  eft  homme ,  &  peut  tooii; 
Cet  incident  commence  à  me  pouffer  à  bout, 

COLOMBINC. 
t^flitzrmot  diffiper  PcflFroi  qui  vous  agite^ 
Je  fçattrai  de  fi  près  éclairer  fa  conduite  ^ 
Qu'il  ne  pouira  long-tems  dérober  à  nos  ytw 


tt  ntt  i.  digne  objet  qu'il  cac&e  dsms  ces  lieUit« 
Si-côcipie  nous  aurons  aae  preuve  aflin  claire  » 
^003  fèroitt  avertir  BpiQ  Pcdre ,  votre  Pcre,  . 
Ooine  fera  pas  homme  k  voir  iihpunéitnent 
Lei  chagrins  où  vous  livre  un  tel  dérèglement* 
<luelqu*un  monte ,  rentrons.  P<jur  vous  tirer  (te 

peine, 
J'cmployeraj  mes  éSoMw 
, 

SCÈNE     VIII* 

SÏLVIA,  SCAPIM. 

Se  An  M* 


Oui. 


^.,. marechtfjTclieeftvainlf 

"liildame  ,  je  ne  voi  pcrfonne  en  ce  logis. 

S  I  LV  I  A. 
Mais,  en  me  eonduiiant)  ne  t^rs-t»  point  mi* 
pris? 

S  c  A  P  I  9* 
loA  )  mépris  ?  Songez-vous  que  Milan  a^a  ti 

naître. 
Jt  fais  venu  c^ans ,  je  dois  m'y  rcconnottrc  f 
DuSeigneur  I^lio  c'eft  ici  la  maifoo* 

S  I  I.  Y  Y  A«    . 

HdasJ 

ScAf1il< 

Yoos  foupires  f 


|(5       LA  FffMME  JALOUSE, 
Lcfervice  important tju'il  s*^inprefle  à  me  rencfre^ 
£ft  tel  que  de  lui  feol  j'aurois  ofc  Paftendré«    ' 

Je  le  crois  ^  &  je  fçai  le  &it  dont  il  s*âgiu 

SlLYlA.  ^ 

ToM  le  fçavez  !^ 

F  L  AMI  NI  A* 

Comment  ?  Ce  mot  vous  interdit  7 

S  l  LV  l  A0 

|e  croi  qu'il  a  très-bien  placé  fa  confidence» 
Et  bien  loin  de  vouloir  Taccufer  d'imprudesce.. 
Je  Pen  eflime  plus.  Kfaitre  de  tant  d'attraits ,  . 
Madame ,  il  doit  pour  vous  avoir  peu  de  recreci« 

P  L  A  M  I  N  I  A. 

Qaand  il  voudroit  fe  taire  ^  en  tous  voyant  ^ 
rokre*  i^ 

Je  puis  ,  fani  me  tromper ,  facilement  connot^ 

Quel  deiTein  tous  conduit  :  mais  fans  vous  pré**, 
valoir, 

Vous  pouviez  m'épargner  le  chagrin  de  vont 
voir. 

5  I  I  V  I  A. 

'ft!oi.  Madame  !  J'ignoreen  910I  ceci  vous  bUttcé 

F  JL  A  M  I  N  I  A. 

Ah  !  c*eft  un  peu  trop  Jom  pouffer  la  hardleSe* 

^     S  I  L  V  I  A. 

•Ah,  Ciel  !  Scapiii ,  où  fuis-je  ?  Et  qtt*eft<e  qne 

jVntens  l 
Yms  devrieff  apprendre  i  connotore  les  gens* 


C  O  M  E  D  I  S«  %p 

Madame»  &  ne  pa$  prendre  uii  ridicule  ombrage 
Qui  faic  à  mon  honneur  un  fi  fenfible  outrage. 
Je  pourrois  tous  confondre  en  difanr /{ui  je  ùûu 

I-  L  AM  IN  I  A» 

Dicof-moi  rocre  nom  ,de  grâce. 
S  z  t  Y  I  A. 

Je  ne  puis. 
Je  rois  qu^impruiclcinn^nc  je  me  fiiis  expose  i 
Mais  au(ii  vous  ferez  dans  peu  défabufée. 
D^es  jncerêci  plus  chers  m'ont  conduite  chez  vous* 
Je  n'en  yeux  pas  ,  Madame ,  aM  cœur  4^  votre 

Epoux; 
Je  vois  avQc  regret  PefTroi  qui  vous  tourmente  ( 
ËpouTe  comme  vous,oupour  mieux  dire^Amante^ 
}e  conièfle  entre  nous  qu'en  même  occafion  , 
Pbt-étre,ainfi  que  vous,  j'aurois  même  foup^n; 
Mj^s  je  me garderois  d'éclater  de  U  forte; 
Qiauc  ,  |K)ur  ioS^cer ,  luçe  raîfon  pins  forte  ^ 
Connoître  au  moins  les  gens ,  &  ne nenavancer. 
Qu'on  ne  puifle  à  bon  droit,  Madameyprononcer; 
Ceft  ce  que  je  ferois  en  pareille  occurrence. 
Vous  avez  moins  de  force ,  &  plus  de  pétuience». 
S^iyez-U ,  j'y  confens  :  mais  calmez  ce  couroux» 
]e n'en  veu^ pas,  Madame^  au  cceur  de  vptrç 

Epoux; 
J'ofe  vous  le  jiu^  ;  ce  mot  doit  vous  fufSre^ 
J^  al  même  $xof  dit^  Adieu.  Je  me  rejcirç^ 
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SCENE     XL 
FLAMINIA,  COLOMBINE. 

F  L  A  M  I  M  I  A. 

X   U  crois  trouver  en  moi  trop  de  crédulité. 
Tes  difcours ,  ton  maintien  fit  cet  air  affefté  , 
f  es  fermcûs ,  en  un  mot ,  ne  m*ont  pas  éblouie. 
Je  puis  donc  maintenant  prouver  ta  perfidie  » 
Lelio  ;  tu  voudras  vainement  le  nier. 
Je  puis  &  ce  convaincre  &  me  juftificr. 

COLOMBINB. 

Madame ,  je  ne  f$aî  fi  je  fuis  prévenue  : 
Mais  je  n*ofe  accufer  cette  aimable  incottnae; 
Son  air  fimple  &.  naïf^  foncfprit ,  fa  douceur 
M*ont  dît  .tout  le  contraire ,  &  tefont  gagné  le 

cœur. 
Ne  vous  lai(fa-vous  point  tromper  par  l'appa- 
rence? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non ,  te  dis- je  ;  je  fçai  ce  <jLi'il  faut  que  j'en  penfe. 
Me  trouvant  ici  feule ,  en  perfonne  d'efprit  » 
Elle  a  bien  inventé  tout  ce  qu'elle  m*adît« 
Je  l'examinoîs  fort  ;  mon  abord  l'a  furprife  9 
L'heure  du  rendez -vous ,  fans  doute ,  étoit  mal 

prife. 
C'étoità  mon  Epoux  qu'elle  vouloir  parler  9 
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Son  tdrmc  Sl  tes  Coins  n'ont  fû  me  le  celer. 
Qne  faut- il  donc  de  plus  >  C'en  dk  fait ,  Colom* 

bine, 
A  Qc  rien  ménager  ce  coup  me  détermine.  ] 

Ca  tOMB  I  N  ■• 
A^anc  que  d'éclater,  daignez  conUderer.  •  • 


SCENE     X  I  I. 
LELIO  ,  FL AMINIA ,  COLOMBINE. 
LkB  L  t  O. 


J^Ecois  à  i 


;  quatre  pas ,  &  toiit  prêt  à  rentrer  » 
Madame,  du  logis  une  Dame  «il  fortie  i 
Je  ne  la  connois  pas  :  eft-elle  votre  amie  ? 

F  L  AM  I  M  I  A. 

Mon  amie  !  ah  !  vraiment  le  détour  eft  fort  boa* 
Vùas  le  penfez  ? 

Lei«io. 
Fort  bien. 
FlamimiA. 
EUc? 
Lel  10. 

Elle.  Çourjfioi  non  ? 
Ëileeft  donc  pour  le  moins  de  votre  cornioif- 
iance.  / 

Flaminya. 
T«Qcauifi^« 
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Comment  ? 
F  L  A  M  I  M  I  A* 
Oui. 
l*  c  L  r  o. 

Vous  railles ,  je  peafe» 

F  L  A  M  I  N  f  A. 

Eacor  molnf  » 

L£LIO« 

Il  ftut  bien  que  l'un  ou  PaMrreyeofio... 

F  L  A  M  I  M  I  A. 

Ce  n»eft  ni  Vm  ni  Pautrc.  Avez-vous  en  chemla 
Inventé  quelque  tour ,  quelque  rufc  fubsile 
Qui  donne  à  vos  deffeins  une  fuite  facile. 
-  Vous  ayez  à  vrai  dire ,  affcz  bien  /commencé  ; 
On  ne  peut  rien  de  n^jeux ,  le  piège  eft  bien 

TYuat  manière  douce ,  aiFedée ,  ingénue , 
Du  nom  de  mon  amie  à  tous  même  inconnue  f 
Coarxir  adroitement  l*ob jet  de  votre  amour  , 
Qui  vient  dans  ma  maifpn,  moi  préfente,  ea 

plein  jour  s  , 

C'cft  s'expliquer,  Monfittir,  d'une  façon  très- 
claire  ; 
V<«is  deviez  vous  conduire  avec  plus  de  myflerç» 

L  £  L  r  o. 
Que  je  fois  confondu  fi  je  fjai  cp  que  (fpfi  ! 
tA^d^Okt ,  écottte;^*]ftQi» 

FlrAMUilAt 
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FlamiUia.  X 

Non  »  Monfieur ,  s'il  vous  pkiCy 
L  B  L  r  o. 
K  veos  ne  m'entendez ,  tous  croirez  ▼érkable.  •  • 

FL  AMIHI  A. 

Je  croîs  ce  qu'il  fane  croire;  ft  fur  un  £uc  fen^ 

blable. 
Je  dois  cercalnement  m'en  rapporter  à  mou    ] 

S  C  E  N  E     X  I  il- 

AULEQUIN»  FLA^flNIA,  LELÏÔi 
Ç9LOMBINE. 

Arle(Iui]I. 

IVlOnfienry 

.    •      .   LBLI.O»..  •     ?  . 

Taif-toi. 

Arle^vik» 
Moniienr  y 

LSLIO* 

Encor  un  coupVtaîstoit 

H4  bien ,  je  me  calrat 

hSh  ta» 

Vous  Yoi)i  phu  Hm^V 


Apprenez  i|tte  jamais  je  »  •  * 


::-..;  h.î/; 


«L 
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»Fl  AMI  NIA. 

Difcours  ihaclle* 
Oui  f  V'Qnfieur  :  je  m^ea  ciens  au  rapport  de  mes 
yeux  5  ^ 

Je  Yous  dis  que  )*ai  yft  ma  Rivale  ea  ceslieux» 
"Elle  vous  y  cherchok* 

Lelio. 

Quelle  idée  eft,  la  v6cre  ! 
Nous  écioas  dans  la  rtieafles  près  l*un  de  Paucre, 
pour  nous  entretenir ,  &  ne  pouvois-je  pas 
Jufques  dans  Ton  logis  accompagner  Tes  pas  f 
Vous  auriez  aifâneq^  pu  Hgnorer ,  petit-étrei 
^Maisje  nel*ai  pas  fait ,  fautedelacàonofèi^*' 

Fl  AM  iklA. 

Par  ces  détours  groffiers  vous  ^enfez  me  jouer  s 
Ht  fdnt  bien  inventex ,  il  le  fitut  avouer  i  ^ 
Vais  je  n*tn  ferai  pas  la  dupe,  dr  vos  paroka: 
Pafient  dans  mon'  efprit  pour  des  contes  fri- 
voles; 
C'eft  à  d'autre  qo^à  moi  ^u*il  fiiut  lef  dâ>iter,|v 
Vous  aimez^ettte  Femme,  &  jen*en  puis  douters 
J'en  ai  ta  preuve  sûre ,  &  votre  feinte  eft  vaine» 

^  Je  fuiyrai  déformats  le  dép^it  qui  m^traine  ; 

*  Vous  en  d^ez  tout  craindre  ;  il  n'eft  extrémité    . 
Où  n'aillent  les  tranfports  de  mon  coeur  irrita 

L  £  1.  I  0. 
Pttî{<]ue  vous  le  vouiez ,  au  gré  de  votre  envie,, 
Ma^kune  %  jf^  conftns ,  ïuivez  votre  manie 
J'i^ore  ce  que  peuc  *otaf  efpdt  jrriiEéi 

^        «  ....... 


COMEDIE.  4] 

JMâiienfia  je  fuis  las  cPécre  atnfi  CDonnentl. 

Plamimia. 
De  vos  dér<fglemcns  je  fuis  cncor  plusUffe* 

L  E  L  I  Q. 
Hé  bien»  que  ferez- vous  ? 

Ce  qa  il  &ic  fit  je  fiifl«» 
,Poi  s*m  fiuic  qi^ Pinf^nc.  •• 

CoLOMBiMB  Usnttmt: 
AhyMadamel 

Monfiear; 
Sortonr* 

F  LA  M  I  M  I  a. 

Je  a'cn  puis  plus ,  je  cède  à  mon  malheqr* 
Colombine  ,  tu  vois  l^excès  de  mon  n^aicyre. 
Souciais-moi ,  je  fuccombe  ;  à  peine  je  refpkc* 
09  tm  met  iUms  nn  fa$ttntil. 
COLOMBINS» 

Ah ,  ma  pauvre  Maicreffe  ! 

LfiLlO. 

Hé  bien,  qu'a-r-tllel 
COJLOMBIKfi»  V 

Helai! 
h  croie  qu'elle  fe  meurt* 

Lel  10. 

Elle  ne  moivr^  pas^ 


C^ 


«4       LA  F.^MME  JALOU&E 


SCENE     XIV. 

DOM  PEDREjFLAMINIA/afiiwair^ 

LELIO ,  GOLOMBINE ,  ARLEQUm. 

jt  •         ■ 

DôM  Peo^ae. 
^  à   H  !  mon  Gendre ,  bon  jour  ;  de  [COttte  mt 
A        famille 

|e  yous  chéris  le  plus  :  mais  que  fait  là  ma  FlUe  t 
Repore-c-elle  ?  Non.  Flaminia  ?  Comment  f 
vEilc  ne  ih^entend  pas.  Elle  eft  fans  fentimenr*^ 
Ah,  malheureux! 

LfiLIO* 

Calmez  une  douleur  fifbrtt». 
£IIe  ne  mourra  pas.  ; 

""'"■■■  POM    PCDKE« 

Je  vous  dis  qu'elle  eft  norte^ 
Lb  l  10» 
Et  non» 

DOM  Pedre. 
Mais  je  k  vois.  Quel  acctdeat  facal  ^ 
''^  •■  Lel  I  0. 
Vous  vous  rrôsipez ,  vous  dis-je  ,  apprenez  qjit 

fon  mal 
Fft  l'effet  d'une  înjoftc  &  folle  jaloufie  i 
Aht/x  ^  Moniiéur,  cefiez  de  craindre  pour  fa  isit^ 

DoM  Pedre. 
Je  m'en  vais  lui  parler.  Vous  pouvez  nouslaUbff 


COMËDl£« 


SCEl^E    XV. 

FLAMINIA,  DOM  PEDRB» 
COLOMBINE. 


M. 


VOH  Febrs« 


.A  Pille, 

FiiAMiRiA  efOfMmfârUfiUli^ 

'  Impunémeoc  m  pcnfes  m'ùSenfer* 
Tt^fodhaices ,  ingrat ,  que  ma  mort  te  déBrre  9 
D'Un  objer  odieux  qui  ne  fçauroic  plus  vivre  » 
Qie  pour  te  tourmenter  &  troubler  tes  amoun  i 
Ëcpoiir  ce  feui  deflein  j'aurai  foin  de  mes  jours* 
Je  vivrai ,  je  vivrai»  Que  vois- j«  ?  Cteft  moa 
Perc. 

DoiiA  Psi^Rr. 
JOttî ,  ma  Fille ,  c'eft  moi»  Tu  f^ais  que  tu  m!^ 

chère. 
Reprens  tes  (cns.  Qu*às-ttt  t 

Fl  AMmrii, 

Mon  Mari..# 
Daic   P&dreI 

Qu*a^t-il>&it7 

Fl  A  ICI  NIA» 

Toiidrojs-je  devant  vous  m'en  plaindre  fiios  (ajait 
DOM    PSORI» 

Jft&edjfpatf€ela» 


t 


A$      LA  F^M'MEf  JALOUSE, 
Flamihia. 

Suis'je  affez  rkiicule.  •  • 
D  o  K   P  E  b  R  E. 
Non;  mais  j'ofe avancer,  mol  qui  fuis  peu  ct€^  \ 

éÂty  ' 

Qu'il  eft  homme  d*honneur  &>tc  dtme  façcm 
Exempte  de  reproche ,  &  j'en  fuis  caution. 

F^L  AM  I  N  lÂ. 

En  prenant  Ton  parti  tous  me  faites  èniendrc  » 
Ceiâi  <)u*en  mon  malheur  à  mon  tour  je  dois 
prendre.  . 
JFfmninia  fi  jitte  fur  Npéê  de  Dûm  ?$dn.  l 
D  0  M    P  S  D  R  B  /'«rr^/iwtf* 
.  Oh  !  c'en  eft  trop.  Ceci  devient  trop  ft rieox»  - 

F  L>  M  I  H  i  ▲• 

.  Laiflez-aioi. 

DoM   Peore. 
Colombine, ôtons^la  de  cet  Ucinu 
I  ^.  I>êm?9dr$éf*CùtênAMeJmfifftn$WUmim0y 

^  ftturdmm  tUm  fon  tifpartiment. 


Un  4h  frcmier  ASie^ 


COMEDIE  47 


ACTE   IL 

SCENE   PREMIERE. 
F  LAMINIA^  ARLEQUIN» 

FlAM  I  h  I  a  ifàm. 

DMrlequin  tpie  j'âttens,  qui  feul  poic  m^tre 
utUc, 
Je  vais  incimider  i'ierpric  fimpk  &  &cile,      " 
En  cas  que  lés  préféns  dont  je  veux  mt  fervir^  • 
Nepuiffent Je  gagner  &  ie  faire  obéir. 

OùYas-cu? 

ARLfi<lt7:1  N.  '        •       / 

Je  tit^  fçaîs  ;  mais  voua  >  ne  yous  d^pjaîA^ 
0&  me  conduire V  vous  ?    ,>. 

r     F:l4  4M  IHTA. 

;    ,    Ici*  Je  fuis  bien  aifit 
Qoe  nous  ayons  esireinUe  on  fecrec  eiicrecien* 

ARLSQ.-U1N» 

Vous  voulez  me  parler  !  à  moi  l  Je  le  vcu  hUsaé 


'4H      LA   FEMME  jALOUSSt 

Fl  AM  I  M  lA» 

Il  ^agicd\uie  affaire  9 
OSl  m  m'es  »  Arlequin ,  cottt-à.&k  néceflalre» 

Arle^uih* 
Voyofli* 

FLAMrKlA. 

De  mon  Mari  que  ta  ne  quittes  paf  il 
Arec  un  foin  extrême  obferve  tous  les  pas  , 
Apprens-moi  ce  qu'il  fiât ,  ce  qu'il  die ,  ce  (pL% 

penfe. 
Et  n'en  pers  pas  furtouc  la  moindre  circonftaaceé 

ARLEquiiu 
Je  fuis  Garçon  d'honneor. 

Fl.amihia. 

Je  n'en  ai  point  dout^W 
J'ai  de  trh4>ons: grands  de  ta  fidélité  ; 
C'^  ce  qiii  m'àntorife  à  t'ouyrir  ma  penf<^e« 
Tu  ne  peux  ignorer  combieii  je  fuis  Ucfl^Se-^. 
De  Pair  donc  Leljp  fe  çompprce  aujourdluîs* 
ARLBQ.UIH.       :  ' 

Vous  vous  ices  tantôt  expliquéé^rec  lui 
Ôairement ,  poliment. 

Fl  AM  f  HIA«         '      •     «    » 

•C'eft.wie  bagatelle, 
^our  le  pouffer  h  bout  j'ai  befoin  que  ton  zere. 
Sur  ce  que  je  demande  tjça/^  au  derftitr  pdinr  r 
L'obferve  jour  &  nuit  ^  &  ne  me  trompe  point# 
Vàr-là  je  puis  prouver  avec  pk^ne  léfidente 
Ses  frics  donc  il  voudroiTittr'teer  kcbniioiffiiiicé. 

cea 


>    C0MEDIZ.  éi/0 

^A  fur  quoi  j*aj  compté. 

Forr  m»I« 

Pl  A  M  I  H  I  A» 

Moi,  jeprécefts 
Ecre  par  col  ferrie  sikifi  que  je  l'encens»     ^ 
Si-c6c  qae  je  c'ai  fkic  i'avea  de  ma  foîbleflê  ^ 
A  aefiike  pbéïr  ma  gloire  m^céreffc. 
Tndoisyreflechir.* 

*  ARLB<i0IÎÎ, 

C'eft  àquoij'aîpenfé. 
Fl  AMI  NIA. 
ToQC  m*eii|pige  à  venger  mon  amoor  ofTenAf!» 
Je  puis  ce  commander  s  cependant  je  fais  bonne. 
De  pltts ,  lorr({tt*à  ca  fbi  mon  ame  s^ab^ndonnc  » 
Je  veux  en  bien  agir. 

ARLB^0Ilf« 

Pour  un  pareil  emploi» 
Il  fiuttTiauj^beflBerlcoac  autre  qu'à  moi* 

Ff/AiyriNtA. 
C*eft  ce  que  je  ne  puis  »  ton  éctc  ça  ell  caufe. 

A&L£(IUXM* 

Mon  dcac  !    Tous  fçavec  (|ue  je  puis  peu  de 
chofe. 

P  t>  M  I  M  I  A. 

Afles  poar  mon  deflei».  CHTe  de  conteftcf  p 
]&  fiuis  pjiis  dîfccNirir  »  ibnge  i  me  coaceacçr#~ 
Je  ne  fuis  pas  in|èace  »  ^  Yoici  jpar  avance 
\}a  foible  ^handllon  de  n^  feçonnoiflança* 


\ 


'j 


yo      LA  FEMME  JALOUSE, 
^       ARLEQ.UIN  prenttm Ui^hoarfe  ^H*elle  bti 
âonne\ 
Je  ne  trahirai  point  mon  Maître. 

F  L  A  M  I  H  I  A  • 

Accepte  CQCor 
Cette  bague. 

Non  ,  non. 

F  L  A  M  I  H  I  À,  * 

Et  cette  bocte  d*or. 
Arl)B<IUIN  frmnt  t»  botte. 
Jt  ne  tsahirai  point  mon  Maître. 

Fl  AM  i  N  I  A. 

Dans  la  fuite  » 
Suivant  que  je  ferai  fidèlement  inftmite. 
J'augmenterai  mes  doAs^. 

AR.LBQ.UÏH. 

.  Arlequin  les  prendra* 
Retranchons,  s*il  tous  plait,  cet  autre  article-là:* 
Ueftfi  laid,  fi  laid. .. 

Flaminia. 

Il  n'eft  donc  pas  poffibitt 
De  rien  gagher  fur  toil 

ABLBquiH. 

Je  fuis  incorruptible» 
Je  prens  lorfqu*on  me  donne ,  &  ne  m'engage  A' 
rien. 

Fl  am  in  t  a. 

?•!»(  lie  &ire  obéif  il  eft  plus  d'un  i^Qjr^ilf^ 


COMEDIE*  j, 

Cdui-ci ,  quoique  bbn ,  mais  bon  p*r  excellence» 
N«  pas  bon, 

Fl  AM  IH  I  A. 

rttk  ffgais  an,  èulIs  un,  donc  la  pHÎflaiict 
Va  te  faire  obéir*  Vbis-tu  bien  ce  flacon  i 

H  ARLË^0fN« 

Il  me-^aroît  joli  :  ce  qu'il  contient  eft  ? 

Flàm  I  N  I  A. 
Tr^s-bon.  En  c'fen  doiinant  fetticmcnt  une  gouttf» 
Tu  mourras  (lir  le  champ. 

ARLsquiN. 

Par  votre  foi  ? 
Flaminia. 

-    Sans  douce* 
Si  tu  le  veux  ,  bien-eôt  nous  en  verrons  i'cflfeu 

A  R  L  fi  Q.  u  I  N. 
Je  fuis  peu  curieux. 

Fl  am  I  n  I  a. 

Je  m'en  fers  k  regret. 
Ta  mort  m'afHigcra. 

A'r  l  e  q.  u  I  m. 

Je  vous  en  remercie. 
^  pefte  !  mais  encor ,  là  fans  fupercherie  ^ 
C'ell  avec  ce  flacon  ^  vous  vous  figurez 
Faire  à  préfent  de  moi  toi^t  ce  que  vous  voudretf 

F  L  A  M  I  H  I  A* 

H  eft  vrai  qu*il  peut  mal  féconder  mon  envie  : 
Car ,  que  f(ais- je  i  Peuc*écre  es*aj  las  de  U  vie» 


L    à. 


j*        LA  FEMME  JALOUSB 

A  R  t  E  <l  U  I  M« 

Moi?  Point  du  tout.  J'enrage. 

F  L  A  M  I  H  I  A« 

Avife  promptemeftt. 
Pour  te  déterminer  je  te  donne  uamomeai:* 

ARLEQ.triH« 

Le  terme  cil  un  peu  court. 

Flaminia.         ^ 

Je  fuis  laiTe  d'attendre. 
Arl£<ivin. 
Ceci  n*eft  pas  mauvais.  ]e  fuis  plws  las  d'entendre 
Un<li(cours  dépourvu  de  fens  &  de  raifoa. 
F  L  A  M  I  H  I  A. 
•  J'agis ,  comme  tu  vois ,  avec  précaution. 
'  Puifque  de  mes  préfens  la  force  eft  inutile  » 
J'uTe  de  ce  moyen  plus  prompt  &  plus  facUct 

A  R  L  £  Q.  U  I  H. 
Parlci-Tous  tout  de  bon  ? 

F  L,  A  M  I  N  I  A, 

Qui. 
A  R  t  B  (i  U  I  N. 

Je  vous  fervirai* 

FlAM  I  HIA* 

Ti^  me  rendras  bon  compcct 

A  R^L  E  Q.  u  I  |î» 

Oui ,  je  vous  le  rendrai^ 
A  la  peur  de  mourir  mon  devoir  a  fait  plaçÇf 

FlAM  I  H  I  A, 

Ce  o*cft  pi|5  tout  encott 


ARLEQ.U  I  H. 

Quefauc-il  que  je  faiTc  ? 
Flaminia. 
D^rd  et  <)iie  je  c^ai  prefcric. 

Akls^UIH. 

Je  m^en  fouvien* 

FLAM  t  H  t  A* 
De  plus ,  que  mon  Mari  ne  fçache  jamais  rien 
De  cet  ordre  fecret  que  j»ai  fçu  te  prefcrire. 
Aacim  ne  nous  cntend.Ta  peux  feul  l*en  inftruird. 
Dès  que  je  le  fçaurai ,  pour  hâter  ton  trépas  ^ 
Soudain  je  verferai  dans  l'un  de  tes  repas 
Deux  goûtes  de  cette  eau  ;  poifon  plus  fpécifiqae. 
Plus  cruel  ^  plus  ardent  &  plus  diabolique 
Que  tout  autre  poifon*  Si  tu  veux  l'éprouver  » 
Il  ne  tiendra  qu*à  toi»  Je  te  laifle  y  rêver. 


j 


SCENE     IL 
ARLEQUIN/fW. 


E  vous  fuis  obligé.  L'avis  eft  fort  honnête^ 
Et  l'en^ploi  fort  joli.  Je  né  fuis  pas  (i  béte  , 
Que  d'éprouver  cette  eau.  Comme  elle  me  fo 

dit , 
Bile  eft  femme  i  le  faire.  Il  me  vient  dans  l'eF- 

pric    . 
Ua  bon  expédient ,  mais  difficile  à  fuivre  : 
S«os  boire  ni  manger  déformais  je  veux  vivre  i 


y 


jr4      LA   FEMME  JALOUSE, 
J'entens  dans  la  maifoji*  Mais  qu'eft-ce  que  je 

Toi? 
Cette  femme  qui  vient  en  Toudroit-dle  à  moi  l 
Sortons* 


SCENE      III. 

FLAMINIA  entrduti  pMT  U  pwH  qui  tUnwp 
fut  l^efcMlm  ,  €mi$r$m(tnt  couvntt  itum  mmme^ 
é»  contrefii$/MU fa  voix,  ARLEQUIN. 

FlamimiA. 

Vy  U  cottrezvou^  ?  Arrêtée ,  je  vous  prie* 

A  R  L  «  O  u  I  N, 

J*ai  hâte. 

F  L  A  M  I  N  I  A* 

A  R  L  1  q.U  I  K. 

Je  ne  le  pms^  ma  mie^ 
FLAMrii«rA« 
Vous  ne  fortirez  pas* 

>A  R  t  r  q  u  I  K« 

PaffcaTotrecbcmin. 
Je«e  voHseonttoris par. 

FL  AM  I  H  T  A* 

Sepeot^il  qu'Arteqttth^* 
Du  Seigneur  Lelib  »  traite  ainfi  U  Maitrefle} 
A  R  L  E  <^u  I  N. 

Qu^entent-je?  ah  »  xialfabeureuxf 


COMEDrlEi  ff 

Flamikia* 

Au  nom  deii^a  tendrcfle  , 
ÀUez  ,  &  que  par  vous  il  poiffc  |crc  aytrci . 
Que  je  l'atccns  ici.  * 

ÂRLEQIJIM. 

^f  adamc ,  il  eft  ford  » 
Et*  ne  reviendra  pas  de  toute  la  journée. 

F  L  A  M  I  H  I  A» 
b  difgrace  fatale  ;  Amante  infortunée  ! 
Com  ment  ?  De  tout  le  jour  il  ne  reviendra  pas  ? 
Je  fuis  au  déièfpoir»'  Ah ,  ah* 

A  R  L  Ci  Q^U  I  N» 

d  fMTt.  Criez  plus  hui 

C'eft  fair  de  moi ,  s^il  faur  (|ttf  ma  Maltreffe 
vienne. 

F  L  A  M  I  Vi  I  4  plimMnt. 
Ah ,  ab*      - 

A  R  L I  oy  1  N* 
TaiTez-vous  donc. 

Fl  AM  I  H  lA. 

Oui ,  {Miurvû  que  j'obtienaje 
Qu*auffi-tét  qu'au  logis  il  fera  de  retour , 
Vous  lui  faHiez  fçavoir  que  mon  &U;k  amour 
M*a  conduite  en  ces.  Ueux ,  ^  que  fa  longàe  ab- 

fence. 
lAe  le  fait  foupçônner  d'un  peu  d'indifférence. 
De  mon  cœur  allarmé  peignez^i  le  sourmcnCt 

A  R  L  E  q  U  I  H  à  part,  le  premier  Vers. 
Cette  femme  a  juré  ma  perte  abfolument* 

E  iiij 


[ 


S6  LA  FEMME  JALÔUâË^ 
Ouf.  >re(reiu  déjà  les  mortelles  acteime» 
Dttpoiron«.. 

Qu'a^-vous  ?  £c<4]uclle3  font  vos  craintes? 
Perfocmc  ne  nous  Voit. 

A  K  L  i  Q^U  I  N. 

Hâtez  votre  départ. 
Je  crains  la  mort.  Sortez ,  &  plutôt  que  plutard*  • 

Flaminia« 
Je  ne  tous  quitte  point  qtie  je  ne  fois  certaine  » 
Que  vous  Tinfbrmerez  dudeirein  qui  m'ameine. 

ARL£^yiK« 

Je  Pea  informerai. 

FlamihiA* 

«  Vous  me  le  promettez* 

A  R  L  E  <l  U  I  K« 

Oui,  je  vous  le  promets  ;  mais ,  M  A^^nie,  forter» 

De  quelque  grand  malheur  vous  allez  être  càufe* 

Flaminia. 
Helas  !  c*eft  fur  vous  feul  que  mon  cœur  fe  .e^ 
pofe. 

A  R  L  £  <î  U  I  Kf 
Vous  ne  finir<;z  point  ? 

F  L  A  M  I  H  I  A. 

Je  vous  quitte.  A  proposé 
Arl£Q,uik* 
Encor  ?  Ah  !  Je  flds  mort. 

F  L  AM  I  H  I  A« 

Je  finis  en  deux  moti^; 


COMEDIE.  j^ 

foilà ,  je  le  confcffe ,  une  maudite  femme. 

Fl  AM  I  N  I  A. 

Je  me  fouyiens  cûcor  qœ  pour  prii  de  fa  flâlne  i 
Lelio  m'a  cent  fbii  demandé  mon  portrait  : 
Le  voici.  Voulez- vous  lui  remettre  en  fecrct  f 

A  R  L  E  <i  tJ  I  ». 
Je  k  lui  remettrai.  L'importune  vifite  ! 

Fl  A  M  IKIA. 

Adieu  y  mon  cheren&nc 

ARLsqui  K. 

Délogez  au  plus  ykté 


j 


$  C  E  N  E     I  V. 

ARLEQUIN/*/^. 


E  ne  fuis  pas  encor  remis  de  ma  frayeur* 
Voyons  >  elle  eft  fortie  »  &  grâce  à  mon  bonheur» 
Jamais  Flaminia  n'en  pourra  rien  apprendre  ; 
Mais  ce  n'eft  point  aŒcz.Quel  parti  dots- je  pren^ 

dre? 
Ou  me  taire  f  oi^  parler  ?  JD'un  &  d'autre  c6té  » 
]*€ncrevois  pour  mes  jours  fore  peu  de  sûreté. 
Mais  préferons  mon  Maître ,  &  fervons  fa  tea« 

dreffc. 
Avec  Flai&inia  je  veux  jouer  d'iulrefle# 


5»      LA  FEMME  JALOUSE, 
S  C  E  K  E     V. 

FLAMINIA  entrant  par  U  porté  d»  fm 
ttppartimcnty  ARLEQUIN. 

Fl  AM  I  H  lik. 

UNc  femme  avec  coi  parloir  dftos  ce  mo^ 
ment;. 
EUcf  Titnt  de  forcir  de  cet  apparcemeiir« 

AllL£Q,UIH. 

Je  vois  venir  de  loin  votre  humeur  curieuTc* 
Ccft... 

Flaminia* 
Achevé.  Hé  biua  >  qui  ? 
A  K*L  E  Q,  U  I  M. 

Ceft  ma  BlaûchifTeurc. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  fuis ,  en  vérité ,  bien  aife  de  te  voir  , 
Me  débiter  en  face  un  menfonge  Ç\  noir. 
J'avois  lieu  d'efpérer  un  aveu  plus  ûncere. 
Ne  crois  pas  c^évader.  En  vain  tu  veux  me  taiie 
Que  c'eft  de  mon  Mari  la  Maitrefle.  Tu  peux 
Te  réfoudre  à  mourir*  Demeure ,  je  le  vettti» 
Hola ,  mes  Qtm* 

Viux  LaqHois  viewiÊitt. 

Arlequin. 

Pardon.  Faites  quV»i  fè  retire» 
AttiS-bien  en  fecret  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
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Fl  AM  I  NIA. 
Les  deux  Laquais,  rentrent* 
Eloignez-tous.  Hé. bien  > 

Arleq,uin« 

J^ai  beaucoup  de  pudeur* 
'01  Jei)rûle  dès  long*cemp«  de  la  plus  vive  ardeur. 
Pour  cette  Fiile^là  ,  que  vous  croyez  toute  autre. 
Il  n'eft  aucun  amour  qui  foit  pareil  au  nôtre. 
Nous  nous  fommes  promis  de  nous  aimer  tou« 

jours, 
Et  je  dois  IVpoufer  au  plu9  tard  dans  dix  jours* 
Ce  n'eft ,  à  dire  vrai ,  qu'une  fimple  Servante , 
Mais  jeune ,  fort  bien  faite ,  &  Çott  appétiflante; 
£lle  a  des  mains ,  d^  pieds ,  des  yeux  :  ah  !  les 

beaux  yeux  ! 
Une  bouche ,  des  dents ,  un  fburis  gracieux  ; 
On  ne  voit  point  ailleurs  tant  de  grâces  en-*^ 

femblc  , 
Et  je  n'en  connois  point  enfin  qui  lui  reffcm* 
ble* 

Fl  A  M  I  K  I  A» 
Comment  ?  c'eft  un  ccéibr. 

#        ARÊEquiN.    . 

Ahî  rîei>n'eftfi€hAPmant# 
Je  l!adore*  Voulane  me  plaire  uniquement , 
Elle  a  foin  de  eacjier  fous  une  mante  obfcure  ^ 
Des  attraits  qu'elle  doic  à  la  feiile  Nature, 

Flaminîa* 
Que  t»a- t-elle  donné  ? 


\ 
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Akl  £  Q.U  I  N« 

Rien. 
T  LA  hit  m  A. 

J'ai  cependant  vu.  • 
ArlEQUIH  4  fjru  ] 
Puirquë  l'original  ne  peut  être  connu  > 
Je  puis  le  lui  montrer.        4  Flamsnia. 
C*eft  Ton.  portrait* 
Fla.minia. 

Ah!  donne* 

Son  riche  habillement  me  Airprend  &  m'ëtonne* 
Une  fimple  Servante  avec  de  tels  habits  ! 

Arle  <iu  I  h. 
.  Il  eft  vrai.  Comme  vous  d'abord  je  fus  fur prisS 
Mais  le  Peintre  m'a  dit  que  c'étoit  fa  manière  :~ 
Il  peine  d'une  façon  tôut-à-fait  fmguliere  : 
£n  faifant  mon  portrait  9  il  m'a  mis  fur  un  char 
Avec  les  ornemcns  &  l'habit  d'un  Câar. 
Ces  riches  vêtemens ,  &  ce  noble  cquTpagc  , 
Conviennent  à  merveille  à  l'air  de  mon  vifage* 

Flaminia». 
Je  le  crois  ;  mais  je  penfe ,  en  voyant  ce  por« 

trait.  •  •  » 

Je  ne  me  trompe  pas ,  &.  voilà  trait  pour  traie.  •  ^ 

A  R  L  E  Q.  tj  r  H. 
Vous  vous  imaginez  en  vain  de  la  connottre# 
Fl  A  MI  HI  A* 

•  Je  ne  la  coiànois  pas  f  Vicoi  Tien  Regarde ,  tra^ 
trc. 
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Ar l*»  ÇLU I H  i^hwoir  regardé Flmii^i^ 
&  te  Pertnue 
Ah! 

Flaminia. 
Mç  reconpois-cii  ?  Dis* 

Arlequin. 

C'eftyous,en^eç 
Mais  je  ne  conçois  pas  conmenç  cela  s'cft  faitt 

F  L  A  M  I  N I  a; 
U  chofe  à  concevoir  cft  pourtant  fort  ^iféc. 
JMcois ,  n'en  doute  point ,  l^  Fciume  déguifôe  | 
Et  pour  te  le  prpuvçr ,  tn  revçaanr  ici , 
Y^  mis  entre  tes  mains  le  portrait  <)^e  vo|cî, 
Itépond,  fi  tulepeqi(. 

Arlequin» 

Q^oi  î. .  f  vomi. . .  ^^clle  malicç  ! 
Tromper  un  innocent  ! 

Flamin^a* 

J*{M  par  cet  arciUcç 
Vu  fi  je  dots  compter  pu:  ta  fidélité. 
Tumcddfobéisr 

A  R  L  E  (^  V  I  N. 

Je  l'ai  fait  par  boncrft 
/c  Aïs  d^rn  natiirel  compatiffant  &  tendrCf 

FLAMiHiAt 

Chanfon.  Ofer  mentir,  ft  vouloir  me  Airprenjcei 
Après  t^avoir  remis  mes  plus  chers  intérêts > 
Ec  lorfque  je  voulois  te  combler  de  bienfaits  * 
T<ipeux  dès  à  préfenc  perdre  toutç  erf>érfi\(f^ 


6%       LA  FEMM*  JALOUSE 
Ttt  vas  voir ,  cii  va*  Toir  ce  que  peut  ma 

geauce* 
Colombine  ? 


SCENE     V  L 

COLOMBINE ,  FLAMINIA ,  ARLEQUIN. 

COLOMBINK. 


1^  Laît-il  ? 


AUlEQ^UIN. 

Ah  l  me  voîld  perdu* 

FtAMINlA* 

Apporte  un  verre  d'eau» 

Colombine  firt, 
Arlbqjjin.- 

Je  û'cnai  jamaiybû. 

F  L  A  M  I  N  I  A» 

Tant  mieux.  Çeft  le  moyen*  d'augmenter  ton 
fupplice* 

A  R  L  B  <^U  I  N. 
Mlfericorde.  Helgs  ! 

I:  L  A  M  ^N  r  A. 

Je  me  ftrai  juftice  ; 
Je  t*apprendraî ,  maraut,  à  braver  mon  coyr. 
roux. 

•  A  R  L  E  <^U  I  N. 

ir«rret-vous  fans  piti^  pleurer  à  vos  genoior^ 
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Uapauvse  malheureux^qui  par  pure  innocttice.** 

F  L  A  M  I  N  1  A* 

Je  fuis  Tourde.  ^ 

As.  LBqJUXN* 

Quoi*  •  » 

Fl  AM  I  M  I  A» 
-Point. 

A  m  LE  Q.UCM* 

Mais.  •  • 

FlAMINIA.  :'- 

CoUmtine  faroit  t^vec  un  verre  iteau. 

Colombine  y  aTaoce* 

A  R  i^  C^U  I  N. 
Tiret ,  tiret. 

Flaminia* 
Je  fuis  maitreflc  de  ton  fort^ 
Tu  le  vois. 

A  R  L  E  <^u  I  K. 
Il  eft  vrai  »  mais^iiand  je  ferai  morr^ 
Vous  me  regretterez. 

FtAMIIflA. 

Toi  l  dont  la  perfidie.  •  • 
A  R  L  B  qy  t  N. 
Vous  ferez  déformais  fidellement  fcrvie. 
Rcttvoyez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  coquine-Ià« 

F  L  A  M  I  M  I  A* 

Je  plains  certainement  IVtat  où  te  voilit 

A  R  L  fi<^v  z  M  4  CohmhÎM* 
St.  Va  t'en. 


» 
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COLOMBIME. 
Tu  n*cs  pas  en  droit  tic  me  le  dire» 
A  &  t  fi  q^V  t  Nf 
C0I  mhine  rit. 
Madame ,  je  vous  jure.  • .  Empêchcx-Ude  rire» 
EUç  prçqd  bien  Ton  rems. 

F  (.  A  M  I  N  I  A. 

Arlequin ,  levie-toû 
h%t,i^^^X}ji  kOfUmbim. 
Ton  s^çSi  m^imporcunç ,  9^  nie  gUcç  «P effroi  1 
Mon  Dieu ,  va-t»en. 

F  L  AMI  MI  A. 

Apres  cad^obéiiTance 

Je  dcvrois  nVcoufcr  ni  pÉîé  ni  démence.  • 
Je  veux  bien  leur  cédçr  ;  m^îs  à  condition, .  ^ 

A  R  L  s  ct^u  I  N. 
Oh ,  poïir  le  coup ,  va -t'en ,  déteftabic  gjienon* 
Ph  9  marche  doric  plp?  vîçe.  Ah ,  ma  chère  Maï^ 

çrcffeî 
Je  ne  fçais» .  •  Je  voiidroîs.  •  •  Oui. .  •  Tous  les 

jours. .  •  Sans  ceffe.  •  • 
Non.  •  t  Jamais. .  •  Jour  &  nuit.  •  f  ]Snfin  jç  vo^% 

promeçs 
Qtte..> 

FlA&I  IHIAf 

Suffit.  Souviens  toi  de  l'effort  quejef^is. 
Tu  fçais  préfcntcment  <jue  ma  vçng^uice  çft 
^    sû^e;  " 

Ne  va  pas  t'expofer  d  pareille  ^vant^rç» 
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Afin  de  c'eagager  i  faire  ce  qu*il  (sojX  » 

Je  vais  te  répeter  la  leçon  de  cancôr* 

Suis  mon  Mari  ^  dis^moi  ce  qu'il  fair  y  ce  quMl 

pcnfc,  ^ 

Ec  n'en  perda  pas  for  couc  la  moindre  circon* 

fiance» 


Ê 


SCENE      V  r  I. 
ARLEQUIN/^*/. 


Chappé  du  péril  donc  fétols  menacé,' 
]'ea  fuis  encor  émû  •  cremblanc ,  pâle  &  glacée 
Je  De  puis  de  xnes  fens  reprendre  encor  l'ufage* 
£t  je  crois  ^oir  coujpurs  ce  malheuréMx  brso* 

vage.  * 

Ole  vilain  objet! 

SCENE     V  I  I  I. 
L  E  L  10,  ARLEQUIN. 

LSLtO. 

V  Ous  ▼oilà ,  beau  Gar(foii« 
Pourquoi ,  lorfque  je  (ors  refter  à  la  maifon  ? 
Pcnfes-cu  que  je  garde  im  Valet  inutile  ?  ^ 
£c  n*es-tu  pas  payé  poi}r  me  fuivre  à  la  yîlle  ? 
Sfand  j*ai  befoin  de  coi , jt  ne  ce  voU  j^^aisi 


C6       LA  FEMME  JALOUSE, 
Il  faut  que  ce  logis  aie  de  puHTaitf  atcraics* 
Tu  n'en  fçaurois  (brrir* 

Arlc<^uim* 

Il  eft  fore  agréable* 
L  £  L  r  o. 
Pourvu  que  Moufieur  dorme ,  ou  bien  qu'il  fiùt 

à  table  , 
Il  s'embarrafle  peu  qu*on  aie  befbln  de  lui* 
T'e«-eu  bien  diverti  f 

Arlequin.  ' 

Oh  !  beaucoup  attjottrd%ai« 
Ls  L  10. 
A  goAter  lec  plaifirs ,  un  doux  loîfir  mvltè; 
Je  te  pardonne  donc ,  &  je  t^en  félicite. 

Arlb^uik. 
Dmandez.  J*al  joui  d^ln  grand  contentement  p 
Et  j'ai  paffé  mon  temps  fort  agréablement. 
Monfieur  y  d'où  venez- vous  f 
Le  h  10. 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine* 

ARLBqUiN* 

Mais  je  vous  le  demande ,  il  faut  que  je  l*a|^ 
prenne. 

L  5  L  I  O* 

Je  vlenf  de  chez  Cléon.»  d'où  je  fors  à  préfacxl^ 

Arleq,u  I  »• 
De  quoi  lui  parliez-vous  î 

L  £  1. 1  o. 
i  pmu  Je  te  crouve  pl^asic* 


k 
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Ecoafofis  lafqu'au  bouc  cet  incerrogacolre. 
Nous  avo|p  achevé  de  dreffor  un  M^siolrc 
Poor  le  procès  que  j'ai. 

Aalequin. 

Qu'ayex- vous  faïc  depuis  \ 
L  EL  10. 
Le  chemin  qu'il  fallait  pour  me  r^re  au  logis* 

Ak  lb^u  I  n. 
A  fioi  pr^fencemenc  penfez-vous  ? 
If  E  L  I  O. 

Mais  je  penft 
Que  je  te  vois  tout  prêt  à  tomber  en  démence, 

Arleï^.uin. 
A  quai  penferea-vous  ? 

L  E  L  I  O. 

Plaiûnrequeftianî 

V  ARtB.Q,UIKC 

Je  ne  plaifance  poiht. 

LSLIO  AfAfK 

Il  eft  fol  coac  de  boa* 
Arjle  Q,U  I  N. 
Hé)  que dltes-vous-là? 

Lelio. 

Que  eu  derrois  ce  taire  ; 
Ta  conyeriacion  commence  à  me  déplie. 

A  R  L  £  ^  t)  I  H. 

J*ai  de  bonnes  raisons.  •  • 

L£LI>r 

Tu  ne  ce  taira  pa»^} 
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Lêlia  fe  fromnu ,  Arlequin  Ufmt ,  fait  aumni  dà 
tâS  fm  lui ,  é*  if  s  compte  avec  fes  doigts.^ 

A  R  t  B  Q^U  IN.  * 

Lofrfe(k*ils  ne  mârchtm  plus, 
M^rchoMS.  Suiranc  mon  compce ,  il  a  fait  douzO 

pas* 
Alle2i*vo(u  demeurer  en  repos  ? 
Le  L  I  o. 

Que  (^importe  f 
Finis  ces  queftioos  :  va  voir  à  ceœ  porte. 
On  frappe* 


SCENE     IX. 
L£X.IO/f»L 


j- 


l'Ai  calmé  l'efpricde  SIIyI^* 
Que  je  fuis  indigné  contre  Flaminia  l 


S  C  E  N  E     X. 

ARLEQUIN,  l.£Lia« 

LSL  to* 

JriE  bien»  que  me  veut-on  ? 
A  R  L  E  q  V  I  H« 

Ceft  le  Seigneur  Pamf^SE^i; 
f^i  depuis  ua  momcac  arrive  en  cette  ¥iUc  ^ 


^ 
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EjC  qui  fe  die  chargé  d^lne  Léccre  pour  TOOJb 

Ls  LIO  dtwrt. 
Ccft  mon  homme. 

A  R  t  s  (^u  I  n; 
Hé? 

^  L£LI0« 

Qu*il  encre  y  &.  demeure  avec  noiif# 


S  C  E  N  E     X  I. 

PAMPHILE,  LELIO,ARLEQUINà 

P  A  M  F  H  I  L  £• 


1  Ar  unde^ 


;  vos  amis  cecce  lettre  eft  écrite; 
C*dl  ce  qui  m^aucorife  i  xous  rendre  vificc* 
EUfi5*adreflreàvou5. 

L  fi  L  I  o  onvrma  U  Utfre. 
Pardon. 

Pa  M  PHI  II. 

Sans  complimoBtf 

Wft&uteiûlàMonficur. 

Pa^hpuilb* 
Non. 

LSLIO*     * 

Mais ,  puis- je  aucremeac,^ 

P  A  M  P  H  I  L  1. 

Ifuillez  m*en  diipenfo  ^  Mo^ficvr  ;  ]c  yoBS  co% 
jure. 


n 
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Le  L  I  o. 

Pttîfque  vous  le  voulez ,  je  pourfuis  ma  leâure» 

Lelio  lit  tout  has.  Arlequin  fait.tûm /«s  effort  § 
fùur  lire  aujf!  U  Lettre,  Lelii  afrhavotr  lu. 
Oâave  eft  un  ami  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 
J'ignore  en  quoi  ,  commet  je  puis  vous  fe- 

courir. 
Suivant  ce  qu'il  m'écrit  »  je  puis  vous  être  utiles 
Quoique  vous  m'ordonniez  y  tout  me  fera  iacik^ 
De  mon  bien  &  de  moi  vous  pouvez  difpofer» 

P  A  M  P  H  I  L  B. 

Je  me  garderai  bien  9  Monteur ,  d'en  abufer. 
Je  m'appelle  Pamphile  ;  on  m'a  fait  un  outrager 
Mon  amo«r ,  mon  honneur  di  la  gloire  m'iea* 

gage 
A  ne  point  épargner  PinBme  ravffieur 
Dont  l'infolente  andace  a  caufé  mon  malheur» 
Ce  traître  eft  Mario ,  que  fa  honteufe  fuite 
Ne  garantira  pas  de  ma  jufte  pourfuite* 
Je  veux  (uivre  Ces  pas  ,  &  par  tout  le  chercher» 
On  m'a  dit  qu'à  Milan  il  s'eft  venu  cacher. 
Daignez  m'aider  »  Monfieur  »  à  trouver  ce  per- 
fide; 
bu  plutôt  donnez-moi  quelque  fidèle  guide , 
Qui  pniiïe  me  conduire ,  afin  qu'entre  nous  deux 
Un  combat  fingulier  pui^Te  au  gré  de  mes  vœux^ 
.^e  perdre;^  ou  me  venger* 
Lelio. 

Je  tiendrai  ma  promefic^ 
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L'ordre  de  mon  ami  m*mvitc  &  m'intércffc 
A  faire  s%oa  devoir,  ll^faudra  quelques  jours... 

P  A  M  p  H  1  L  B. 
J'acceodrâi  »  crop  heureux  d'avoir  vocre  fecourn 

L  £  i.  f  o. 
Yoos  demeurez ,  Monfieur  ?  •  •  • 

P  A  M  P  H  1  L  !• 

Prbs  de  la  grande  Place  y 
A  l*Aigle  d*or.  Adieu. 

L  £  L  I  G. 
Je.*« 

?  AMPHXIB. 

Faîess-moi  la  grâce 
De  Demeurer ,  ou  bien  )C  ne  forcirai  pas. 

A R L E qU I N  i  fart    ftnsUnt  quê  Ulk r#» 
conduit  FamphiUjtifyues/Hr  Nfcsdnr. 
Leurs  difcours  n'çft  pour  moiqu*Un  galimatias 
Oà  je  n'ai  rien  compris  s  mais  ce  qu'ib  veulenc 

faire  , 
M'apprend  que  quelque  femme  a  parc  dans  cecos 
affake* 


I 
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SCENE     X I L 

LELIO,  ARLEQUIN, 

L£  L  10  a  fart. 

X  Nftnûfons  Mario* 

A  R  L  B  Q^u  I  N  hrufqiufmnt. 

Parlez  diftindement* 

L  £  L  I  0« 

Toi  »  ibnge  bien  plutôt  à  fortir  proxnptemenr* 

Arleq^Usn. 
Je  nt  veux  pas  fortir. 

L£LIO« 

Porte  ailleurs  ta  folie* 

A  R  t  B  Q^Û  1  N# 

Je  TeuxToir»  écouter. 

L£LI0« 

A  la  fin  9  je  m'ennuîe 
De  tes  mauvais  ëîfcours.  Sors ,  encore  une  fois. 

Il  met  Arlequin  debots  avec  vi$mce  »  & 
ferme  U  perte  qui  dfnne  fut  refialier^  & 
ulleieCaffmemefitieVUmma. 

SCÈNE 


/ 
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SC£N£     XIIL 
LELlOfinL 

J  E  prêtent  ce  fervir  aînfi  que  je  le  dob • 
HeureuTemeor  i  mol  Ja  fortune  t*adreflEç* 
Quoicpre  fcuSk  promis  »  quolqu'Odave  nftm 

preffe. 
Je  ne  trahirai  point  un  ami  que  je  plaint , 
Et  dont  les  intérêts  font  remis  en  mes  mains» 

lelip  ûuvre  U  fùHê  de  ^éffétrtemênf  éU  Mârh^ 


SCENE    X  I  y, 

LELIO,  MARIO, 

Mario* 


M. 


L  A  ckere  Sîlviadans  ces  lieux  eft  vetme» 

hElsïO. 

Ami ,  je  c\û  privé  d'une  fi  cbare  v«e« 
Je  ce  remecs  la  clef»  je  crains  de  IMgarer^ 
Ou  que  Fiaminia  n'oTe  s*ea  emparer  ^ 
Apprmd  que  (on  Rival  fort  d^ici  couç  i  i'beiire«t 

Mario. 
QuojyPipnj^Ulç? 

U  I(mme  JMonfu  O 
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Le  L  lo. 
Lui-même ,  &  je  fçal  fa  demeure* 
Un  de  mes'boiis  amis  mVcrk  ea  fa  fanretir  » 
Et  m*engage  à  l'aider  à  yenger  Ton  homicur. 
Tu  peux  c'imaginer  qu'en  cocte  concurrence  » 
J'ai  pris  foin  d^carter  toute  la  défiance  » 
Et  qu'en  homme  prudent  j'ai  répondu  fi  bien  ^ 
Que  de  notr^  commerce  il  ne  foupç^nne  rietu 

'      *  M  A  H  I  o. 

Je  i/attendois  p^s  moins  du  zèle  qui  t'anime. 

L  £  L  I  o. 
Il  péhiTe  que  je  crois  Ton  couroux  légitime , 
Et  pséfume  qu'ardent  à  lai  prêter  fecours  , 
Je  vais  tout  employer  pour  pourfuivre  tes  jours. 
Je  ne  te  cache  point  cffil  fait  voir  dans  fa 

plainte» 
D'un  violent  amourl'ame  la  plus  atteinte. 
Un  noble  procédé.  feipibleeaf;ofeie  guider  s 
Il  veut  dans  un  combat  avec  toi  décider. .  • 

M  A  R  1.0» . 
Ceffe  de  m'arréter ,  c'eft  ce  que  je  fouhaite  !  ^ 
Tous  mes  vœux  font  combles ,  mon  ame  eft  fa* 

tisfaite. 
Permets  que  de  ce  pas  j'aille  je  prércnir.  . 

L  E  L  I  0» 
Par  un  conftil  plus  doux  je  veux  te  retenir  S  • 
Tu  ne  fbrlkas  point  »  ami ,  de  ta  retraite. 
J'appréhende  toujours  quelque  embûche  fecrette  • 
Rappelle  en  toa  cfprit  ce  qu'ils  onctléja  fkk. 


COIfBDIfi;  '       1       y| 

Tojons.  Qae  ferons-nous.  yiaupQcmfro§tt^ 
Le  cems  du  Carnaval  flate  mon  cmrepriib 
Permets  que  pour  ce  voir  Silvia  fe  dégi^&i 
D*m  habit  d'hommeciprès  je  fcaurai  la  pour- 
voir. ■  '  ^  .    ^ 
Sous  ce  dé|pir^ftenc  fitte  ▼î«*|drt)i«iroir  : 
Mais  il  cft  à  propos  qu'elle  foît  informa  » 
Qu'clk  di^it  daos  fa.  ckmktt  to^  ^^  cafir- 

Et  ne  paioirre  poânc.  iln  UOefile  ma  main  » 

Lui  peut  être  aifémcnt  rendu  par  Arlequin  j 
Il  â  par  fort  Valet  apf(rii  d'epuh  imclieuii, 
Qtt*clle  avoir  chex  Jhlîe  i^tabli  fa  demeure  i 
Et  je  viens  de  l'f  voir. 

ACsiistttpd^kiirëtts'.v» 

J'^mcur.  FSimîfliia'éè  la  èonnoitra  pas  • 
Son  feul  dcguifement  •  •  .' 

M  An  10* 

Paurois,  je  le  confe/Te. 
Crarule  Joîc  4  revoir  l*objec  de  ina  tcndrefTc. 
Faifons-miCux  ,  pour  nous  dcùr'ftît  vcair  des 

habits, 
Néos  irons  la  trouvor* 

.     :  .  J'approuve  cet  «vil. 
Iktaj  Icsaurowd^ns^pcu.  Rcoçrc  ;.>e  vaisicrkc. 


^6      LA  FEW!îî»jA%OUSE 

vre  la  parié  dit  appartement  4$  FUmima^  é  ^Wtf 

ifui  donne  fur  tefealier. 

Arle^juirif 


ARLEQUIN,  LELIO. 

'     '  ^  Vtz-wuis  wclqwtc  choff  ^  me  dire? 

Pas  cncbr.  Rcftc-là. 

LiUefe  met  i  éerkê,  jirUfuin  cherche  tous  les 
mfytnsfâfir  fûteyetr  Mr^fdi  lettre. 
'  AKtBjytJiiiï  if^^ 

Pour  voir  ce  qu*il  éorit*^ 

L  E  L  I  O  //f«i:««  de  voir  J^lequin  qui  vent 
lirècequ^il  écrit, 
*  Je.  haï  Içs  curicv^Çf    .. 

'    A  ît  L  E  Q.  U  I  N  aprh  avoir  regarde 
'  ce  que  Lelio  écrit,  ,    . 

Il  «fcriç  comme  un  chat, 

L  £  l.  I  O  importune  par  Arlequin. 
LïSflfc-inoi  donc  écrire» 
•     "*        ÀrkiE<xu  IN. 
Jc'k  veux  bien^'mài«*Vobsv;ifeie2J-Ybus  dç  m* 


CèMEDlË.    .       ,      :ty 

(U  que  vous  icfives.  Enceivicz-voas  ? 
L,S  L  I  0« 

Attend* 
Tu  mras  comme  on  traite  on  VaUt  iofi^cp!^  i 

hibleiit  ?  Teaons  boiu  Lifet  Ûf«l»  vous  ëif-je* 

Lelio  ^h  Mwir  cacheté /s  iiStri. 
Je  Toodiois  bien  fçayoir  d'ail  ceiriet^  ce  TOr^  r 

Vous  ne  iFooIes  dmc  fM  me  lire*  •  • 
L  £  L  I  a* 

.A&iiq.uxKft 

Mûrement?  .  .:■['. 

£c  cmios  011  jufte  cbâcimenc» 

Tien. 

A  K  1 1  f^U  I  H • 

Mettez  le  deflus* 

Il  ii!cft  pai  n jceffaire* 

A&LIQ^UIM* 

CVftlUàge  pourtant»       *  ^ 
Lu  ht  q/' 

Ce  s^eft  paf  ton  aSaim. 
1*11  a'as  pat  oublié  ce  ^  t'a  dit  Scapin , 
fifKUid  nous  iommes  rentrez  au  logis  ce  matin.    • 

Aax.s%vih* 


7t      LA  FEMME  }AtÔUSE, 
t«  s  1.  I  o. 
C*eft  dttif  ^cc  «niréit  qu'il  faut  porrer 
ma  kctre* 

Htti.e«ft««'Mâitr«(eÉ» 

. .  .-li!  ..:i  ^A}>pMiie»-iiioi •  féti flotiû 

J^M^Ui.^^  fuffic  de  fçayoir  la  maifon» 

Aivi,BÇLOi  <*• 
i   Mai^fi  je  leffavois,  )€••• 

^      ^^'     -'^     '   •'  i^èlrf  tant  de  langage  s 

'  Marche  fans  en  vouloir  apprendre  dàVâtoigéi  '- 
I  À  part» 

Ne  perdons  point  de^eèi*.  Aîfens  vite  ici  prca. 
De  nos  déguifcmens  ordonner  lès  apprêts  5 
Dé-là  chez  Silriai'^  '^  '      • 


.     K 


.n  .  .^ 


SCE  N    E      XVI.     .   ^ 
ARLEQUIN/^/. 

X^  A  chicane  d*amba(Iacle  ! 
Oh  vais-J€  ?  à  chaque  paj  je  crains  une  embuf-      v 

cade« 
Lt  porter  9  je  fais  more*  M^e  coups  de  Mtcm  , 
Si  je  ne  porte  pas..  • 

SCENE     XVII.     ^ 
FLAMINIA  anitmntétitt^jlf'é^mfmif^ 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

A  H  !  jfe  If  y  prends ,  fripon^ 
ARLSqtJlM. 

Kcvottsemporeci  pas.  F<Ade  garçon  qui  trem- 
ble,    "  '  .7-'     '  ' 
]*dloî$TckislftporMr«    -  :  ^M 

Noiâ  compcerons^et^A^fe. 
Demeure»  G  "îj 


to      LA  FEMMIË  jAl0U$jg,' 

A  R  L  £^  V  1  H* 

Vap  pki^  TOttltt-Tous  ni'éeoHttr  r 

F I.  À  M  I  N  I  A. 

Cefle  de  m'iiKcrromprc ,  &  crains  ck  «"kjEilcrtf 

lElUUt. 

fe  né  puis  vùUi  ikpi^im&  ia  jréindntr  é$f^it 
fut  voustotnnx,;  ti^  fart  ex,  peint  tk  chn,  'vout  ^  jf< 
njoHs  en  eonjun.  ife  ferai  menpoffible  pcttr  vous  ti" 
,per  de  létMt  eh  v^nsèses.  Veus  verrez  Uen^tet  ctltù 
que  vous  aiinez.  Çr  m  puis  vûhs  en  éiire  dmHmtéige^ 
ffoJântpMs  trejp  fn*expUqmr  àtmce  Bilbt  Iqui  pgmt 
éfre  intereepté,.  i'irniéms  nn  mement  chez  «vpm. 
Adieu. 

Hnminiaeofitiniiê. 
lAh  !  tt*ca  voilà  que  trop.  Cette  lettre  fatale  , 
£q  me  cachant  Ton  nom ,  me  montre  ma  RL 

.  valc. 
Je  n'ai  plus  à  douter  après  un  tel  témoin. 
Je  yeux  >  pour-m'en  fervir ,  la  garder  avec  Çohu 
Je  vais  la  copier. 

Ct)LOMBlKB« 

Faisi^môi  meilleure  mine» 

A  R  L  c  ^  u  I  H. 
Me  me  parle  jamais.  Retire*tot ,  coquine* 
Me  préfenttr  de  Teau ,  i:ire~de  ma  frê^ear  : 
N*avoir  pas  daigné  dire  uu  moc  eamaTaveur» 
Tu  t*ea  repeiitirai. 


éÙUÈÙlÉé  tt 

COLOMBINB* 

£c  que  peuxrcu  me  faire  ? 

ARLSqiTlH* 

1^  htf r  i  la  mom 

.^^     ..C0,L0MBlf9E« 

Il  ne  m'importe  gaere« 
Arlb^uim. 
ISi me  ^iibis. beaucoup;  eu  pcre  infinimenil* 
Où  pourras^ru  trouver  un  objet  fins  charmant  I 

C  o  L  o  M  s  I  H  £• 
Tu  me  plâifoii  aùlli.  J*en  &U  Paveu  fiiicere  ; 
Mais  pttilqae  tu  le  Teux*  <  • 

Arxb^uiH* 
.  Quqi?J^yois  ffâ  te^apre} 

C  0  b  o  M  B  I  H  £• 
Afles  pour  m'eiigagor  îà  Je  damier  la  main  ; 
Hais  puîfque  tu  me  haïs  >  je  change  de  deffcin^ 

Ab.le<^uih. 
Kon ,  non.  Carde-coi  bien  de  changer  de  jg» 

fée: 
Je  ce  pardonne  cpuc  I  flia  colère  eft  pair<fe« 
'îouch«.U, 

È  •  L  o  M  É  f  if  l4 

j'y  confèns* 
F  LAMI  H  ÎA   d  parte 

J'ajoute  adroitemctic  i 
Au  bas  de  cet  écrit  quatre  mots  feulement* 
ElU  Ht. 
mefi/iZ  fâs  frrfrsfi  fi  V0m  éMK  *  ^  t^ 


«L        LA  FEMME  JALOUSB 
Ttwmtrine  mên  émtmi,  fm  éês  téùfons  f^ut  U 

fiâiminin  emàmM. 
n  n'cft  point  en  ce  cas  d'Amante  qùPên  n^abufe» 
Elle  aura  de  la  pône  \  dliwder  la  rufe, 

Va  la  porter. 

A  B  L  s  ^  V  1  M. 

l'y  court. 


SCENE     XVIII. 

PLAMINIA,  COLOMBINE. 

FltAMIllIA*. 

V-T  Race  \  mes  foîns  pnidens  , 
J*àide  quoi  mettre  au  jour  des  témoins  conyain- 

^uans* 
Je  vcHidrois  bien  fçavoir  ce  que  dira  mon  Père  ^ 
Et  il  de  Ton  héros  ,  qu*il  aime  &  confidere  , 
Dont  il  cite  les  mceurs  en  toute  occafion  » 
Il  pourra  conferver  la  même  opinion» 


1 


sw^ 


COMEDIE. 


SCENE     XIX. 

VOU  PfiOJlE,  FI^AMINIA^ 
GOL0M9INE. 

Do  M  Pedre. 

O  E  bien  ^De  ton  errear  n*es-cup«s  revenaet 
n  M  <MC  fàs ,  ma  Fille  »  toe  fi  préyente. 

FLAMltlfA. 

l'tftfiûpfcfiiiuié^ 

A  te  parlcrAuttftMl  ^ 
Ttt  ne  dois  pdl  toijéurs  frâkbe  tn  mauraift 

fmk    :..•  .  >i 

Ce  que  fine  »a  Hkti  t  te'Cbiir  ^imkI  ftr «Midnite 
MaMjunde  %r daf^fi  «me  «me  l)4»i  litftmke.   > 
]t  ne  m'en  cache  pokic  :  j'ai  b^l  mille  fois 
L'heureufe  œtsûontfxi  m^n  fie  faire  choix, 
li  aVl|»^M  f  gMce  ««  Ciel  »  iffétUfé  ittâo  e^ 

nuice, 
Eci*ai  mis  à  tel  pèiftctii  lut  fliaeotÀuiee,    . 
CoonoiiTanc  toucVamobr^if il  cdnTerve  pour  COi> 
<M1  d64c  4  lofted^e  acceodre  coutdemoi. 


8«       LA  FEMME  JALOUSÉ) 
~  De  nos  jeunes  Epoux  il  ne  fuie  point  l'uTagd* 
tk  font  tous  y  la  plupart  9  o»  vains  9  on  dâMltl* 

chez , 
A  d*indigtles  objets  lâchement  attâdiet* 
Sieur  Iblie  paffi<Hi ,  loin  de  fuir  la  lumière  i 
A  toute  heure  en  public  fe  produit  toute  entiere# 
Ils  ne  rougiflent  point  de  perdre  hooMurs    & 

biens. 
En  faifiun  vanité  de  ces  hc^euai  liens  n 
Penfent  qu^on  doit  brûler  d'unie  illicite  fiiUii^  i . 
Et  ^if  il  dft  du  i>el  air  de  méptlfdr  fa  Femme. 
Je  fuis  de  ce  chagrin  exempt  fifi|a*àitjcisd'hBS«  [ 

.Flamikia*: 
Veils  le  croyezi    .  . 

Do  M    PAûIR     : 
Très-fert.  Quand  tajce  pJalns  de  lui  ^ 
Ton  eTprit  inquiet  nPa  point  de  jufte  caufe , 
Etyallarme»  entre  nous^fouvent  de  peu  de  chofio^ 

Fl  AM  I  M  I  A. 

Il  eft  de  Tes  foupçons  entièrement  gutfri. 
R^ardea^.cette.Lettre ,  elle  eS  de  mon MarU. 

Do  M   P  É  D  Ji  E  ofth .Mvoir là. 
^ue  Yois*je  ?.  )tft-il  bien  vrai  f 

F  L  A  M  I  M  I  A. 

•    .        Cette  preuve  eft  bifn  sûre^ 

Do  M    PEBRt* 
itfoii*  Rien  ne  mefurpreàd  comme  oette  âpmatàuù 
J'aurois  été  fa  dupe  !  Ah ,  ma  Fille  !  Tu  peux 
fS/B^  ^e  je%itf ù  aous  en  yenger  tous  deux» 


COMEDIE, 


SCENE      XX. 

AULEQUIN»   FI^AMINIA, 
D0^fPSOR^S»  C0LQM6INE. 

An  L  £  ^  U  I  H* 

rAi  rendti  ^oCFe  Lettre,  Se  fai  trouvé  moa 
Maître, 
Qui  difoit  qif  il  falloir  pFompcement  dî(parottre« 
U  m'a  fbrc  querellé  d^avoir  tant  différé. 

Fl^M  IHI  A. 
A-t-il  lu  ce  papier  ? 

^  Non;  il  Ta  déchiré. 

De  l'^Q  de  fe^  habits  la  Dame  étoit  vécue  ; 
Elle  s'e((  fur  le  champ  dérobée  à  m^  vue. 
Paî  yû  d|tns  I4  maifon  beaucoup  de  mouve* 

mensr 
On  a  parlé  d'habits  pour  des  déguiièmçiiSf 

DoM  Pedrb. 
Je  feos  à  ce  récit  redoid)ler  ma  colère. 
Viens.  Conduis-moi. 

A  R  j.  E  i^  u  I  N. 
Souffrez  qae  ce  feq  fe  modère^ 
Ne  vous  preflèi;  pas  tant.  Vous  coures  grand  bi- 

zard 
Pe  mi^nquer  TOprç  prpie  en  «Ecrivant  trop  t4r4« 


9i      LA    FEMME  JAJLOUSE^ 
Le  Seigneur  Lelîo  vouloic  en  diligence  , 
Sortir  de  la  maifon* 

Fl  AM  IH  lA* 

Ifour  plus  grande  aflurance  » 
Y<fi  ^i^s  y  font  encore ,  ou  cache  de  f^àvoîr  ' 
Le  ehfiOikk  qn^iU  ont  pri$w 


SCENE      XXL 

FLAMINIA,  DOM  PEDRE, 
C  0  L  Q  M  B  I  N  & 

DoM   Pedrs* 

V  A  ,  je  lui  ferai  voir 
Que  s*il  m*a  fçû  tromper  par  fa  fauffe  fagctfc^ 
Il  fentira  combien  ce  procédé  me  bleffe , 
Et  qu^  je  ne  fuis  pas  d'huiûeur  à  le  fouf&ir» 


C:0  M  E  D I  £• 


SCENE     XXI  r. 

ARLEQUIN,    FLAMINIA, 
DOM  PEDRE  ,  COLOMfilNE. 

Flamihia. 

mL  S&>il  au  même  endroit  ? 

A  R  L  £  Q.  U  r  M» 

^  A  force  de  courir  y 

J'ai  devance  Tes  pas.  Il  vienc. 

Fl  AM  IH  I  A. 

Pour  le  furprendre 
Rentrons*  Dépcchous  nous ,  car  je  peoTe  Pea« 
cendre. 


SCENE      X  X  I  I  L 

LE  L I O  >  Mn  Croehtteur  ijrui  p^rtê  tm  Cfffn, 
ARLEQUIN. 

L  E  L  I  O  fmntrmi^  U  farte  4$  t^ffurtemim 
de  Mario. 

C'Eft  là  qu^îi  fauc  le  meccre.  Avance  »  mon 
enfant. 
Arlequin ,  aide-lai. 

A  K  t  B  Q^U  I  N. 

Ce  Coffre  eft  bien  peiknc. 


89       LA  FEMME  JALOX/S^» 

ArUqitm  fort  mv0C  ie  Crûûhetetet  * 
Va  ie  payer.  Voyons.  J'ai  beau  prêter  i'oreîUe  » 
11  fembie  qu'en  ces  lieux  conc  }e  monde  foia« 
meille^ 

^  Mario  qui  parùh. 
Frappons.  Ouvre  ^  p'eft  moj.  J'ai  touc  ce  qu'ii 
nous  faut.         ,  t 

portons' le  dans  ta  chambre ,  ^  fortons  au  plû« 
tôt. 


SCENE      XXIV. 

FLAMINIA»   POMPEDRÇ^ 
CQLOMBINE ,  ARLEQUIN* 

Flamini^a. 

X  L  eft  heureufcmcnt  entré  dans  cette  porte. 
Je  le  tiens..  Tôt  ou  t^rd  il  faudra  q^'il  en  fprtç, 
Approchons  dopcemeot ,  &  l'entourons  fi  bien  , 
Que  pour  nous  échapper  il  n'ait  aucun  moyen. 
Pour  fortir  de  ces  lieux  il  n'eft  point  d'autre  iflhe» 
Arlequin  i  va  fèrmef  la  porte  de  la  rue» 
0n  ouvre.  Taifons-no^s» 


SCENE 


COMEDIE* 


j  SC£.K.£     XX  V. 


'.-.  / 


i.£LIO  digttifi iÊVtrfmpMntifuérMnmMfqiti^ 
MARIO  hMUéim  femm^^FU A Mll^lA^ 
DOM  PEORS^.  CALOMBINEy 
ARLÉQ#I«{  "^ 

*'■ ;  '  •*•  -''   ï-^'  '  ^'.r  t  i-r.  :^l  if.  - 

L  S  L  I  0  i  Mâfh, 

V  len.  Donââ-moi  la  main. 
.  Pla  M  inki  A  Je  mettofn  m  (tivimtdtLftiO* 

Mafque ,  je  vous  coiinois.  -    •      - 

.  VooRxéiiftçzcovaiiu 
Je  vous  connois  auflî*        c  .    j   — 

'       l  ^Je^fi^rdçeQiqiieJiiiÀnkPare  / 

POM  P^DKtiZilio,  mtêv^ufs'ûppoftr' 
OH  deffein  de  JFlamim^ 
Kangez-voiiSf  ,  '    . 

F  >  A  M  I  H  l' A  jf^  élehattarii  avec  Lelfom     . 
'  .'  '    „  Nott.  Tous  aVez  beau  faire  >  ; 
Elle  ôtera  ion  marque.  ^. ., 

Au  inoin$ ,  cj^ouçevi^ow 
Je.  fçai  qu'en  iious  yo^yant  k  faiC|H^r^d€^rçi  >  > 
lu  JSmm  fdM^0^  .      ..    ,\i      H 


^      LA  F  BïllME  JAIO  USE, 

Etqu'QH  05  JHÊSÏ  offrir  à  votre  défiance^, ^  ^ 

Un  plus  juftc  fujet.  Cependant  l'apparence 
Vous  cromp«hiL  îbas  afiifei&Ji  vikiâious  laiT- 

€€!••  • 

J*ai  de  quoi  vous  confondre,  8l  ma  joie  eft  ex- 
trême.»    : ..  c  î  .r  J  J 
Je  prétcns  voir  Madame ,  & ,  d^s  ce  moment 

:  ^.     mcmc,.  * 

le  >ais/la  d^mafquer. 

Lel  10  fatigue  des  eprts  dé  l^làmimà»  iiémMJquê 
Mario  ''  "'"  ''^         *      '^ 

;       Ahîcieiîéiitr^çw^yez. 

Jevc^l^vèw  bîcft-^ît  que  vous  vous  abuficz. 
Etes-vous  fatisfaits  ? .      ^*  jI 

Feént4'}ÛÊàmlé9f  é^MmOfi^  Jms  farUr.  Ils  té- 
moignent tous  leur  confufton  far  des  f^tt^t^^^^S^ 


Mario  >  ta  iortïè  eft  encore  moins  sûre. 


Mais ,  4ëi^  8K^  pieut  li^ Kflbriaadendre. 
Ne  î?irt4iriéte  pas»  Ton  benheur  difFeré , 
Ccdf4âiôPi<e]^er  M«rlo*^A^{|f«î54ti0iniieAut& 
i^      lin  du  fscimi  ^^ÎS?^.  * 


<:  0  M  E  D  I  E«  pt 

ACTE   III. 


T 


U. 


SCENE   PREMIER-E, 
FLAMINIÀ. 


N  malheur  inoui  mrpourCuicfans  relâche* 
A  confondre  un  ingrat  vainemenc  je  mUuxacho. 
Propice  à  mon  Epoux  y  un  D6Don  envieux , 
Transforme  en  vains  objets  ce  qui  s'offiro  à  met 

yeux  ; 
Par  lui  de  mes  projets  l'attoite  eft  démentie. 
Et  je  fuis  à  toute  heure ,  ou  trompée ,  ou  rrahie« 
Au  gré  de  mes  fouhaits  tour  ftmble  difpofé  : 
Sous  un  habit  de  femme  un  homme  dl  dégulf^  > 
&  9  ce  qui  rend  encor  mon  (Upplîce  plus  rude  » 
U  me  refte  pour  fruit  de  mon  inquiétude 
Les  plaintes  de  mon  Père,  *ft  k  diagrin  de  iroir 
Triompher  Ldio ,'  qui  va  ^en  prévaloir. 
Apres  cet  avahtage ,  il  Va  ne  plus  rien  craindre,; 
Et  pourra  déformais  vivre  fansfe  contraindre. 
Mais  c'cft  àofli  peut-être ,  en  feignant  que  moà 
ccBur  \ 

CefferaiPécooter  une  yainc  terreur,      

H  ij 


9f      LA  FEMME  JALOUSE, 
Qu'enfin  je  trouverai  l*occ^on  pr^pice.^ 
En  vain  j'aurois  recours  à  coiu;  aucre  artifice» 
Feignons  donc« 


S  e  E  N  NE      I L 
COLOMBINE,  FLAMINIA» 

F  L  A  M  I  H  I  A* 

A  H  !  c'eft  toi  ?  Que  t»a  dit  Arlequicp  > 
COLOMBIME. 

Quelque  obftacle  imprévu  le  retient  en  diemia^ 

Flamihia. 

Il  n*cft  point  revenu  ?  J'efpere  que  fon  zcle 
Me  fera  rencontrer  quelque  clarté  fidèle. 

COLOMBINB. 

L'ailaire  de  tajtitôt ,  quoique  vous  en  difiez  » 
Veut  que  de  votre  erreur  vous  vous  défabufiez* 
Il  eft  vrai  ;  comme  vous  j*avois  Pâme  bîefKc  , 
De  voir  à  Lelio  cette  ardeur  empreffée  , 
Et  ces  attentions  »  q|ai  >  vraifemblablenienc 
Ne  dévoient  s^imputer  qu'au  fouci  d'un  Amant  ; 
Et  je  m'imaginois  que  dans  cetce  retraite  , 
Il  nous  cachoit  l'objet  d'une  intrigue  fecrette  t 
Ce  fait  9  à  dire  vrai ,  poroiflbit  avéré  ; 
Mais  je  lui  rends  juftice,  &  je  me.fçai  bon  gr^ 
D'avoir  oC6  >  Madame  ^  embraiTer  &  dé&afe- 
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Flàmimia* 

PrâttIlft^ca  par-U  procnrer  Ton  innACence? 
La  lettre  que  je  tiens  ne  fera  d'aucun  poids  ! 
Je  n'oferai  me  plaindre,  &  maintenir  mesdroiof 
Je  me  verrai  fans  ceffe  en  efciave  a/Ter  fie  « 
i^tt  caprice  foudain  d'une  amottreuTe  envie  ! 
Les  Maris  doivenc-sb  avec  impunité  9 
Expcfer  à  nos  yeux  leur  iniidâitéf 
Ont-ils  un  privilège  acqns  &h<Ksdf atteinte  9 
Qui  les  mec  en.  état  de  nous^aver  fans  crainte^ 
Et  de  nos  chaftes  feux  me'prifant  le  pouvoir  » 
N'écouceront-ils  plus  ni  raifon  ni  devoir  î 
Mais ,  quedis-jc  ?  en  un  mot,  ne  (è^on^nous  leurs 

Femmes» 
Que  pour  perdre  le  droit  de  régner  fitt:Ieursame»  î 

COLOMBINE. 

Oui  y  vous  avez  raifon.  Cet  ufage  maudit  y 

Par  de  féveres  loix  devroit  être  interdit. 

U  bkffe  notre  honneur ,  notre  orgueil  s*en  of- 

fenfe. 
Et  Pon  devroit  panir  une  celle  licence  ; 
Mais  à  ({LM  nous  en  plaindre  ?  &  qui  voudra  pour 

nous  , 
En  Chevalier  errant  s*armer  feul  contre  tous  ? 
Quand  MefTieurs  les  Maris  ,  entr'eux  d'intelli- 

gçnce, 
Nous  forcent ,  malgré  nous ,  de  garder  le  filence» 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

(^,  noi  l  Jeme  tairai  i  Non,  Colombiac  »  aooi 


9i       LA  FEMME  JALOUSE, 

Je  fens ,  en  y  peafanc  ,  cercaine  ^mocion  , 
Qui  peut  aUer  plu8  laia  qu'on  De  (èj^rTaiule» 

CO  L  O  M  BJ  H  B. 

Fwkt  guérir  k3  rranfporcs  de  vùtre  eTpririiialade» 
Pardonnez-moi  ce  mac ,  avoues  frandiemenc 
Que  de  cous  vos  chag^in^  v^oos^ees  Pinftrfaaenfi* 
Lelio ,  cQrmt  qui  vous  Réclamez  iaa»  ceâk^ 
A  remplir  vos  dé&rs  j^éoidie  &  s'empreff;  ; 
Suivant  ce^qot  je  vois  ^  ii  ne  TÎcqoe  pour  rway 
Vous  n'avez  qu'àpaiier^btcs,  argenc^Ujonx..* 

F  L  A  M  I  K  I  A. 
Kabi» ,  argent ,  bijoux  ne  font  rien  pour  une 

amc 
Dont  un  ingrat  dédaigne  &  méprifb  la  fldme. 
Ces  chimériques  biens  que  eu  m^ofes  vanter  , 
Lorfqu'ûn  ne  m'aime  plus  ,  t»  Tçauroienc  me 

flater. 
Lelio  ft  conduit  par  pure  politique  , 
Je  connois  mieux  que  toi  ce  ^1  met  en  pra- 
tique , 
H  veut  en  impofer  par  cet  extérieur  , 
Et  foire  croire  à  tous  que  ma  mavaife  humeur  » 
Mes  foupçons  défians  ,  mes  ibins ,  ma  jaloufie 
Ne  doivent  s'imputer  qu'à  mon  foible  génie  , 
Que  de  nos  differertds  îl  eft  i*uiiique  auteur  > 
Et  que  Ton  procédé  montre  afTez  Ton  ardeur* 
Ceft  aiûii  qu'un  Mari  ib  difculpe  du  blâme , 
Qtt'attireroient  for  loi  les  plaintes  de  fa  Femme, 
€i  lePttblk^vokquede  fi  iwaux  dehors 
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Ne  fervent  qu'à  •éiàrrk  Ces  aitoèulcux  cranTports  ; 
£c  qu'ailleurs  <}uecbez  liti>  AttS  ct9dau^,ÙÊ00 

fcrupule^  "  ''  :       ' 
MUm  Éftt  jok  à  IMftieur  donc  il  brûle. 

l*w  i«tfe  à  AiferydHc.Oti  en  pôiirioît  cSl^ 
Qni  de  ttttéfttçoii  fçavttit  ft  cùmporcér;       '  ' 
M4i>a^:eftTauffi.4.  "    ' 

Je  ïAirtrcpte-perfbtïnc* 
La  lenteur  d*Arlet]Am  Ihe  furpretid  &  m'étonne. 

S  ç  Ê  î^rfi-  1 1 1. 

ARLEQUIN-,    FLÀMÏNIA, 

M  A  dame ,  me  voflà.'  T^ai  bien  tait  du  che- 
mihl      ' 
Vousne  vdWs  flfaïiiâtez  plu«  de  ce  pauvre  Arle- 
quin ;  •  " 
Pour  vous  rendre/ervice  il  a  fait  des  merveilles^  ' 
Expofaftt  fitrém'eiic  Toii  dos*ât  tes  oieilles. 
Pour  celles-ci ,  je  croi  les  avoir  toutes  deux  ;    . 
C'eft  quelque  chore  èncor.  LWtrt  plus  malheo- 

reux.  '     ' 

yW  d'çprôuVcr  uh  6rai  d^ûne'  vîgUfeûr  eijttr  toié# 


9S      LA  FEMME  JALOUSE, 

Fl  AM  I  H  lAt  / 

iQtti  jpCHC  t^âvQir  b^Ctu  ? 

ARLE<]tUIH« 

Vove  Mari  lai-m^mc 

F  L  A  M  I  li  I  A. 

Ah!  qaelle  indignU^  \  G'eftpoor  mieux  me  braver* 
CoaTok^coi  du  oui  que.  eu  viens  d'éprouver. 
Ec  eompce  qu*Il  aura  dans  peu  fs^  récompenfe* 
Hâce-coî  de  répondre  à  mon  impatience. 
Qu'as-ctt  vu?  que  fçais-cu  ? 

Aki^e^uim* 

Madame^  en  vérité 

Je  ne  fçaî  rien  de  plus;  

Flamimia. 

Tu  n^as  donc  pas  été.«« 
Arlequin.  3 
l^es  coups  que  j'ai  reçus  vous  prouvent  le  coo* 
traire. 

FUAMIHIA» 
Je  t'a  vois  commandé.  •  •  ,  „ .    • 

ARLEqtJiH.^   . 

Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  » 
C'eft  de  l'accompagner  dans  cinq  ou  fix  endroits» 
Lelio  me  voyant ,  m'a  dit  à  chaque  fois  , 
Va-t'en.  De  mon  devoir  foufFrez  que  je  m'ac- 
quitte , 
Ai-je  alors  répondu.  J'ai  certaine  vifîte 
Oîi  je  ne  prétends  f  as  que  l'on  vienne  avec  mou 
Monûew  ;  je  Yous  fuirait  Va-i*co>  retire-toi. 

Monûenir^ 


Mo&fieur  )  je  ne  le  fNiisv  Ariefiia^  j^  ^m  ^i^) 

raillerie.  f 

Ta  fçaii  que  fai  le  braf  on- fWft  prottipc.- J*». 

le  {çai  ;   •  -  -   * 

Mais  quoique  vous  dlfi)^'  ^  'Mbh&ur  y 'jr'  loïkal 

-iUÎYtgij.  ,   .  : 

}e  ne  fuis  point  de  ceux  que  la  menace  écoimêT 
Obéis:  je  leveuxT  NoaI  Mais |e  ce  i^rdonne. 
Moi ,  je  ne  le  veux  point.  Tu  t'en  repentiras. 
Nous  verrons.  Je  te'Jis  que'eii  ka*€^îâti*  ' 
Je  remplis  mon  dkVéi^^,^  je^iiçil^js  rien  craiii- 

dre* 
Enfin  ,  à  tero(reri!iiVêiii:dbnc  i&e  contraindre* 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Lors  fan^plus  de  fa« 
'       çon-;.  r./e,  •.,.:•  ■  ;  ^y   '  ^ 
Comme  il  me  ^^l^ç^tiiif,^  ^î^^  grisiin  bacon  , 
D<m£ ,  malgré  xiits:c^rQes«((:fi¥t^ktl^Q^çeii 
Il  m*a  (ans  vanicé.,irà^M d?imft>rcance.  i 

11  a  très»»£ll  pàyé^on  zèle  officieux  « 
Et  m'a  fort  corrigé  d*ctrcfi.i:urjii«.et.u.-iw  A 

F  C^TM  1  It  IsKl 

Q^A^^^Èà^^mit.^^  ^aTA  a:i&it  cet  outrage. 

A  R  L  E  <i  !8r.fC|^3  no)  ^ovJ  z^.   V 
Ccft  à  moi.      •  A  i  ^  I  f/i  >.  j  i 

Ta  préTéloé  àac»  Mî«{ire  ombrage. 
PfetélMI^altrakés'il  n'eût  pas  foupçomic 

£«  Femme  jéUaitfê.  | 


0*!     LA  FE.HMï::a*taUSE, 

Mal?  î»^^«ix  y^edbombta^Li^^Wom^  «^  <?««< 

duirc  ,  '    .       X  , 

ARLEQ.U  I  N.     .     ,  ^^    ..i 

PAMEHJWE  ^FtÀ.MmîA>.  ÇPÎeft?f.W^S  ». 

Ah,  WoBfieur ,  «"eft  «feMC  tous  ? 
Bi^flôa:  J»*î<6«  «fiwwp  ÏmK*'  ~  n  •"  •  '•"'^ 

ATet-TOM-«V»cluii*'"'--'J  ■^ii'-'"'^'-'  ---'l^'-'"  -"■ 
P/a;  m  f  «ul^». 

Voiu  ètei  fott  EpPi^ft»  J)  H  j  >i  .«v 

F  L  A  M  I  H  I  A.      .ioin  L  X»'3 


canEDiK  ff 

ARLEqw'rt^ 
lardon  mOi  >  MosfiMr.  i^ék-^p  q^tt  œcte  lec* 

ire. 
Qu'à  moit  Mftiere  cancâfr  jriroiir  ai-  rùrreoMicie  f 

Fl  AM  I  M  I  ik. 
LailTejsMft»  -     - 

P  AM  ^H^I  L.S* 

CtÈtt  lettre  eft  «IVàii^^e  nos  ami»; 
J«  ^Fttio»  lui  parler  de  qu'il  m'a'  prenais* 
Madame ,  il  peur  me  i«odre  un  iiÉportanc  fbr. 

vice  ; 
Le  fort  vient  de  m*offrir  un  favorable  indice. 
J'adorois  Silvia  ;  notre  Hymen  réfola  , 
Apres  de  longf  délais  dévoit  être  conclu  i 
Son  Pcre  y  met  obil'acle  ,  ou  plutôt  la  volage , 
SoQs les bicde l^i^y men ilikno  s'iengage : 
Ces  Epoux  auffi- tôt  de  Gènes  foot  partis , 
Vainement  par  mes  Gens  ils  ont 'été  fui  vis;    -. 
M«i9  î^'fQÔt  qu'à  Milaa  iU  ^erchpicnf  V^i 

azile  » 
S^içciM  d^^Mot-meiçK  qu^iU  font  dans  eetc^ 

vaie, 

QB&j'trde  SitriaT^coar»  '  le  Valç^ 

Cwmoit.^pdU^t-il:?    ,  î        .       j 

Scapîn* 

Je  ffii^au  fait. 
•.    I   îj    .       . 


"^1 


IM      LA  FEMME  JALOUSE 
Mon  Maître  la  coiUioSc* 

F  L  A  M  I  H  I A  héU  À  Cdofnbinr, 

Seroic-ce  l'Inconnue  » 
Qui  pour  voir  mon  mari  ce  matin  eft  venue* 
P  A  M  P  H  I  L  E   ^MS  Us  deux  premiers  Vers* 
Lclio  la  connoit ,  &  ne  m'avertit  point! 
Je  fçaurai  le  contraindre  à  mVcIaircir  ce  point* 
J'abuiè  crop  long-tems  de  votre  patience* 
Ce  qu'on  me  dit  me  jette  en  quelque  défiance* 
Je  verrai  Lelio  pour  apprendre  de  lui  s 
Si  je  dois  déformais  compter  fur  Ton  appui. 


SCENE     V. 
FLAMINIA,  COLOMBINE ,  ARLEQUIN. 

Fl  AM  I  HI  A. 

J  E  luis  dans  me»  foupçons  d'autant  plotcon-^ 

firmée  : 
Je  n'en  dois  plus  douter ,  cette  femme  eftaiii^ 
Le  foin  de  la  cacher  n'ed  point  indiffèrent  » 
Et  je  tiens  pour  fiifpeô  l'intérêt  qu'on  y  prehd.^. 
Toutefois  rufpendbns  l'effet  qui  è'en  doit  fuivre  > 
Et  calmons  les  tranfports  où  mon'ame  fc1îvr«« 
J'ai  quelque  ordre  à  donner.  Corombinc^fui-fl^oi» 

à  Arlequin, ' 

Ne  fors  point  ;  car  yf  puis  avoir  befoia  de  toi* 

Arle^uih. 
Je  rcfteraî» 
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SCENE     VI. 
ARLEQUIN/»*/: 


M 


.  Algré  l'cflSroi  qu'elle  in*infpire; 
Qaaod  j'y  fonge^j'ai  peine  à  m'empccher  de  rire, 
0  quelle  extravagante  \  il  faudra  l'enfermer. 
Je  veux  qu'elle  ait  au  fond  fujet  de  t*allarmér'  "; 
Pour  moi  je  ne  voi  pas  que  ce  foit  fi  grand  chofe. 
Et  Ton  mal  eft  plus  grand  que  celui  qui  le  càufe* 
Si  je  devins  jaloux*  .  •  • 


S  C  E  NN  E    VIL 

S I L  V I A  hMUe  en  bemme»  ot$  Jon  ma/qui  #« 
'  entrain, 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

S  I  t  y  I  A. 

Jtl  Nfii  9  hcoreufemeat 
Je  viens  ^  à  la  faveur  de  ce  déguifémcnc  } 
De  voir  im|>ufi^meiicPamphile>qii^  j'Ubhorre  ; 
De  crainte  &  de  courroux   mon  ccçar  -frémit 
:  encore*     1  .: ,  <:  '   ,  .  ,  /  : 

Mais  je  dois  maintenanburafluror  mes  efprits  . 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  étant»  dans  ce  logi^ 

liij 


ffîi    LA  FEMME  JAM)USE, 

Je  vais  voir  Mario.  Que  cette  aimable  vûcf.  »  •  ^ 

apperceuéthe  Arltquin . 
Remettons  potfc  m^uç*  - 

A  R  L  E  (^  u  I  N  «^r^^  avoir  fait  plufieurs  /9urs 
four  examiner  j^'MMi  yf«  j^  p'oemnf. 

Au^ois-je  la  berlucf  ? 
C'cft.  Phabit  de  mpn  Maître  ;  oUi ,  c'eft  lui  ju* 

ftement. 
Je  ne  me  trom|>e  point ,  &  c*eft  apparemment 
La  Dame  en  quefliqn.  k    ilvia. 

Peut-on ,  fans  vous  déplaire  ^ 
l2emander  à  yoiis  voir  ? 

Sil^ia  [e  met  dam  un  fauteuil. 


S  C  p  N  ^     V  I  I  L 

F  L  A  M I N I A  ,  SILVIA  ,  COLOMpINE , 
A  R  L  E  QU  IN,//»  Laquais. 

F  L  Jk  M  I II 1  A.  éH  Lafuais. 

Ix  Etournc  chez  mon  Pcrc , 
Dt-ki  que  nous  hoiul  fouper  chez  lui  ce  (bir. 
Que  ^atceodfi  moa  Mairi  immk'jt  peafe  leTOôf* 
P'^>uf <}uor  ^htngrr  à^hiA>k  9  Votm  AmanoMieu^ 

veffey    ■'  - 
L*aimable  Silvia ,  dites  ,  Pordoaoe^s-dk  ? 
-     ^Anfwa  ««.•• 


'^  '     COMÏDIl.      '   >       K« 

•'•1   -'i  ;      -T'-l^iitftTîKi.JI/Aèr  £.r.  fVi    .    \ 

Le  Yoilà.  Je  le  voi.  Cec  faabk  àttl^àSart. 
Cen'eft  pas  lui.  -^    •:    .:  j..  :  »  .    * 

/  F  L  A  M  I  H  I  A. 

^      Comment  } "  "  *  "^^^ 

Sàoa  ma  coajeûure, 
Ceft  la  DaHkkhck  ^<^C4|U^)^nraponi$. 

CO  LOM  B  I  NE. 

Tous  ne  douterez  plus  de  cdfSfyericé. 
•A-^eqàiÀ  k  Hîftîn;  Véfctfô  ?VcrÀz  ,  Madame  : 
^tlfâblt'tii  L^:tb  hôdî  tïdholt  udè*»».^^ 

^..   .,.',,,  IF.LÀ  MINI  àV      '■     ./*•'* 

•  En  ettcc .  c'^en  ed  une.  Oiez.ce  marque .  ocez« 
ndre  à  mon  cour  lultice  à  vos  beaufez» 


Je  veux  rendre  à  mon  coiir  juft 
JC  TOUS  fçaoïral  boïrp^  tir  cette-  comphnfkncr» 
Vous  réiîftjf  ?  Jgpui^fg  dcj^ic|^ce  : 
Soog^-y.  Ma  prière  a  û  peu  de  pouvoir  \ 
Enfin,  pifif^u^i  le  âut^cÛi^QffiUnèti  vous  voir* 

Eiie  arrache  U  mafque  a  Stivia 
Quoi ,  Madame*,^  c^eft^èxâ  ?  ah  Ciel  1  ^le 

h  y\<À«m^^Sff^\  r]  i;j^  rido  ,  2LOY  fa*  3 
Vous  revenez  céans ,  rçachantce^^^ç^^Ie; 
Vous  devez  you«c^Cfciîdi^  nç  plus  fanglant  af- 

I  iiij 


•1^4     LA  F.BMtWlE  MDOUSE.- 
Et  votre  châtment  ne  ,pçu«  éorfttAop  prompt* 
«Ce  n^écbie  (ifiïâ>t6rt  qUiejf^«2is  alrarmée. 

Afin  qu'à  ma  inRigauice^ieUeiiAchappe  pas. 

Je  vais  ,  par  un^Ue^  dont  Cit.  ce  chargeras  , 
En  avertir  mon  Père.  .jl-;  »  -      :  ^.^  j  > 

^  î   H  I  !..  A  .1    i 

S  3  •.*:;  n  v..^ 


''■''' S'VB  N'E^-'-Î^X.'''^ 


;    '  -f. 

.H  H  T  j  .  '  I)  j  o  ;;> 


Puirqu*enfin  Mario  doit  être  dans  ces  lieux. 
.  MAtio^  ouvre  ia'p\)rte  àefon  tiffartemm%t. 
Oue  vbis-'je  ?  qoel  objet  fc  pr^feiité  ifeies  fcuâ^? 

•^i     ;.      M  AaiX)  ,  S  I LVll  A., ,  .^. ,j. 

V^  »£ft  vous  ,  cher  Mario  !  ^Qàè^  iïÉP^ joye  eft 

Ah  !  jugez  des  tranfponls  d'un  Eppux  4uî  vous 

1  ■•'  *  * 
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Mail  joe  fait  Lelio  ?  ^uoi  ?  ne  deYoie-Il  pas , 
Pour  plus  de  sûreté  ,  ne  poinc  qukcèr  vos^pas, 
£a  venant  avec  vous  »  ^in^ilcxite  d  préfencc, 
Aoroic.  •  . 

S  I  LVî  À.     ' 
Ne  l'imputez  ^u'à  mon  impatience. 
II  m'a  fait ,  pour  raifon  i  changer  de  logement  9 
Sa  parente  ,  chez:  qui  je  fuirprérentement , 
L'a  ^cié  de  vouloir  terminer  une  afiaire* 
.  Il  m'a  dit ,  en  fortanc  :  qu'il  ne  tarde ;.olt  gnere  » 
l^ais  je  n*ai  pu  l'attendre  ;  &,  fans  m'embar. 

rafler  , 
Si  le  même  lutih  yien^rpic  me  traverfer , 
Car  j*ai  j^  Je  fuçcès  de  votre  maibaxacie , 
La  fureur  de  fa  FemiçAe  ^  &  fa  brufquè  incartade. 
Et  le  priit  qu'a  reçu  fon  'mbuvememT  jaloux  ; 
Je  fuis  ,  dis- je  V  venue ,  au  hazard  comiixe  vous,. 
D'être  très- mal  reçue*  ÇnHn ,  quoiqu'il  avienii^. 
Nulle  félicité  n'égalera  la  mienne  , 
Puifquè^éVOUSrevbis;      ' 

M  À'K  ï  6;  '    ' 

*       •'     i    '  .  On  vient  détccàié 

PalTons  de  éeUi-ci* 
^  'àâàrié'çànibtit  SitviÀdftm  fin  dfpartufnnf*  - 


:nu  I 


têt    LA  FEMliÏE  ÏALbUSE, 


.  .  .:  -,  .j\ 
FLAMIN1A,D0M  PEDRE. 

FL;^MxtïXA» 

oo*  îhmm         •  >  ' 

Va  yôfXà  èttt  ptm^êt  i  &  VoU^  vthfet  Vdifrf-Wfiie 

Je  ne  la  trouve  poiAt.  Jcifte  l^àhdtr  j'^fe  fefe,- 
Par  quel  art ,  &  par  qui  mes  foins  forir-ife^trahisî 

Ma  foi  »  rtia  clfïcrè éhTaïrt ,  rmoHkàv^fiAé^^^ 

Fantôme  dont  un  rêvé  a  formé  là  figure,     '  ^ 

F  L  A  M  I  N  r*A."         '     '  • 

Mais  j*j^i  vu  ,  j'ai  tpuçhé.  l^ 

Do  M  Pedre. 

Je  X^yj.ywà^^pn  tpur  , 
Et  1|ue  la  vérité  fo|t  m jffeeçf  tout  fonj^^^^^ 
îPourJa  feçpndc  fois ,'  trop'crédule  à  mon  âge  ^ 
je  viens  faire  ccans  un  fort  fi?t  :pf  rjfonnagcr     ^ 
J'ai  tQOjpMrs  bien  penfédc  mon  Gendre,  k 

je  voi* 
Qu'on  Veut  obflinément  le  brouiller  avec  mou 

F  L  A  M  I  H  I  A. 

Paifqttc  pour    me  tromper  tout  le  monde  cou- 

fpirc , 
Je  précoids  de  formais  tout  voir  &  iierieadîr«» 
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;  î 

PAMPHILE,  FLAMINIA  ^DOXiPBîlRK,^ 

Pahphxxï. 

M.  Adamc ,  je  reviens  afin  d*étre  ^dâirci  ; 
J'ai  crû  voir  Lelio  gai  revenoit  ici.  ' 

Fl  A  MI  N  X  A. 
lin'efl  point  de  retour. 

F  A  M  P  H  I  L  E  mourant  ArîequiH,  * 

\       '  Ce  qu'il  vionç  de  m*apprendrc  ^ 

Pour.e4ft$ûne»rairoafya  lieuxk-mefuiiprettdre) 
.  Silvia  ,  que  ;e  chercl^,  cft  dary  votre  maifon  : 
PourBois-/  m*«n  Aatcr  ? 

(l  AM  I  N  I  A. 

Non ,  Mouleur. 

Ar  LSQ.U  I  N. 

•     ,^  Comment  ?  no». 

EHe  y  doit  être  encor  ,  ou  bien  elle  eil  fortie. 

Fl,AMF9IA» 

U  itt  fçaîc  ce  qu'il  die* 

Madame  9  je  ^ots  prie 

De  parler  n»  pcii  ifiitintk  

PiliilH  ii:&. 

Atea-v#iis  îMrir  | 


io«     LA  FEMME  JALOUSE, 
Madame ,  i  la  cacher  ? 

Flaminia* 

Je  ne  fçai  ce  qne  c»cft. 
Ce  Valet  dl  un  fou. 

AKL£Q.UIlff. 

Vous  plaifantcz ,  pcttt-êcre. 
Comment  ?  Je  n»ai  pas  vu  fous  l'habit  de  mon 

Maître. 
Une  Femme  en  ces  lieux  ,  que  fort  civilement 
Vous  avei  démafquée  ;  &  ibrtant  bnifquêmcnt  f 
Vous  en  avez  écrit  à  Monfieur  votre  Père  ? 
J'ai  porté  le  billet. 

Pamphiif. 
'         '  Cette  preuve  eft  bien  claire  f 

Ce  Valet ,  après  tout ,  ne  Pa  point  ihvfcnté. 

Arlequin.' 
Morbleu  ,  je  fouticndrai  que  c'eft  la  vérité. 

P  A  M  P,H  ]  L  E  i  part  les  deux  premiers  Vert, 
Qu'entends-je  !  Tout  ceci  commence  à  m'inter- 

dire? 
A  qui  donc  m*adreffer  ?&  qui  pourra  m'inftruire  ? 

k  Dotff  Bedrt. 
Daignez  me  débrouiller  cette  confufîon  » 
Monfieur ,  &  m'apprenez  qui  des  deux  a  raifom 
Madame  doit  l'avoir  i  mais  cft.-  il  vrai  fembla- 
c         Me   ,    , 
Que  fon  récit  ne  foit  feulement  qu'une  fable*. 

D  O  M     P  £  fil  R  C. 

Monfieur  ,€e que  jepuis  vous  dire lapdeffus ^   , 


COMEDIE.  lOf 

(M  que  de  ce  debac  vous  me  voyez  confus. 

A  R  L  E  <i  u  I  M . 
Je  ne  le  fuis  pas ,  moi. 

DoM   Pedre. 

Tai-toi ,  j«  t'en  conjure* 
Je  ne  puis  imputer  toute  cette  avanture  , 
Qtt'au  conte  que  fur  rien  forge  un  efprit  jaloux» 

ArliQUIN,  has  à  Pamphiie* 
Monfieur,  vous  voyes  bien  que  tous  deux  ilj 
font  fous* 


SCENE      X  II  L 

C0LOMBiNE,FLAMINIA»  DOM  PEDRE, 
PA  M  PHI  LE,  ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 
iXE  bien  ,  Madame? 

Pl  A  M  I  M  I  A. 

.      Je  fuis  defefpcréc. 
d  Combine» 
Tu  fçâis  que  dans  ces  lieux  une  Femme  cft  ttlOrjîç^ 

.   C  •  L  o  M  B  I  N  ?. 
Oui ,  je  le  fouciç^drai. 

FlAM  IH  I  A. 

je  ne  fçai  pas  comment 
Hlçapûs^échapper. 

C  0  L  O  M  B  m  B.» 

Cherchons  exadement* 


lio    LA    FEMM,E    JALOUSE,    . 
Que  vois-jc  ?  Lg  ferrure  en  dehors  eft  ouverte; 
Madame  ,!croyez-inoi  i  IMntrigue  eft  découverte. 
Votre  Epoux  a  U  clef  »  il  eft  venu  céans  , 
Il  a  caché  la  Dame  ,  s'eft  faifi  du  tems 
Que  vous  étie*  chez  vous. 

Flaminia. 

En  effet ,  plus  j*y  penfc. 
Nus  à  ce  que  tu  dis  j'entrevoi  d'apparence  : 
En  ouvrant  cette  porte.  On  nous  mettra  d'accord. 

à  Dom  Pedre. 
N*y  confencez-vous  p^s  ? 

D  a  M   P  B  ©  R  E- 

Moi ,  je  le  veu»  crt«-lbrt# 
Dom  Ttdte  frdfpe'  k  t4  fofu  dé  t: afpvtttment 
de  Mario.  ... 


^  se  EN  E       XIV. 

iEtîO  ,  FLAMINIA  ,  DQM   PPDRE  , 

PAMPHILB  i  GOLaMBINE, 

ARLEQUIN; 

■  *  '         i 

j  .   V  Lej^io.' 

\J  Uel  bruit  fait-on  chez  inoi  l  Qui  frftppe 

de  U  force  ?  — 

Le  premier  qui  viendra  toucher  à  cette  porte.., 
U  met  Vifk'Àttk  mmî* 


COMEPIE.  .    ii.r, 

À  Dim   fedr$  ,  qui  Vt«/  apf^rocher  de  Ufortt. 
Mj^fieij^r  ,  n'avancoi  g^s  :  il  n'eft  refpcA  hu- 
main 
Qui  puKTe  m'impo&r  •  &  retecMr  ma  main. 

Pl  AM  I  H  I  A* 
J«  TDU^JmporfTj^l, qupiqup  vouspuIfTicx  faire; 
Ma  crakice  maintenant  n*e{l  plus  imaginaire* 
Je  ne  fortirai  point  s  après  ce  que  j'ai  vu  , 
Tôt  ou  tard  vous  ferez  pleinement  confondes 

L  B  L  i  o. 
Ma  femme ,  c*eft  affez.  Que  voalez-roas  »  Pam- 
pKiie  ?    *  ♦ 

Ce  lico ,  pour  SiWia  ,  h'e(l-il  point  un  azile  ? 

L  z>%  io« 
PQqriFQiij&  de^ï^nrfer  ? 

"  AveB*YOUi  oublié 
Ce  que  pour  moi  d*OftayiK  exige  Pamitié  ? 
Vou^,  m*avcz,çe  matin  donné  votre  parole  :  '  " 
Ne  m'auriez-vous  fiàté  que  d*ba  efpoir  frivole  f 

Je  me  fouviens  très-bien  de  ce  que  f*ai' promis  ;' 
Je  fuis  homme  d^*hpfia^r,»  fi^cle  à' mes  amis, 
MaibÇ*#  yc«lkO|f  fhçf  inoi,  >|oiTfîeur  ,  trog 

Prcfumcz-voiis  ye  j'ji^e^aHCun  compté  à  voiu 

rendre* 
Gîpïl^-.YpM^  Âf^^}^}Qv^  trop  avant  pénétrer , 


> 


m'    LA  FEMME  JALOtJSE, 

Dans  cet  appartement  aucun  ne  doit  encrer  : 
Peut-être  en  d'autres  ècms  je  tïcndcai  nu  pr<>- 
meife. 

P  A  MPHÎtB. 
Pour  me  montrer  qu'à  tort  un  tel  refiis  me  bleffe. 
Et  que  par  vous  mes  vœux  ïi'oiït  poHft'  éd  tra--^ 

■   bis,        '  '  ■'      '      ;  ' 

Laiftez-moi  voir  du  moins.,. 
L  E  L  I  o. 

Morifièar ,  je  ne  le  puis. 

I  '     '.   .'. 

..    S  c  E  ^f  fe'^'  'x^.v. 

SCAPIN  ,    FLAMÎNÏA  ,   LELIO  ,   DOM 

PEDRE,  PAMPHILE  ,C0LOM^IKE., 

AHLEQUI'îJv 

S.C  kl  l  ir^;   ]0J^     ,•:     -r  -r^r,  '_  '> 

JL    Lus  de  guerre  ,  Meflieurs.  5  en  Courier  d^jm- 
portance ,  "  . 

Pour  vous  mettre  d'accord ,  jç  viens  en  dilî. 

;  :  r  •    "  .r/r  '.   •    ■  •>  v.^  /;  îfj-;:'.-  i  ?:■-;  -[jr'  'y  -»• 
gence.      .  .  ,  - .  u-  a  .,     .  _ 

èpar^c-toi  ce  f6in  ,  nbù^fe  ïivô'ns  Tatis'^-  ^ 

S  C  A  P  I  N  lui  domaSS^^ÀH^Il^^:' 
Vous  vous  trompez.  Voyca.  "      '^ 

P  ANFHI  IE;         • 

Mon 


Mon  Père  eft  arriva  :  mais  que  précend-il  faire  ? 
Qâellcs  raifons  ont  pu  défarmer  fa  colère  ? 

^  C  A  P  tti* 

Cdui  de  Mario  demande  auffi  ion  F1U« 
Je  croi  vos  diSerends  heurèufemehc  finit  ,*    '  I 
Pair<]ue. ,  pqor,  étQuffer  rCNtt.  ^ûf  de^vengeance  > 
Ils  parlenc  mainccnanc  d'Hymen  &  d'alliance» 
Vcncs  apprendre  d'^  ce'qi^ils  ont  projette  y 
Et  la  condition  qu'ili  ont  mîiè  au  traita» 

'P  AMr  if  l't'B^  A. 

]t  ne  dois  poiac  ici  ftdr  cette  qiittf«H€k  ^ 
Vottsécestôi  «mî gâierciix i&  fidèle  , 
Monficur  ,  a  c^eft  à  cortj^  je  sA*o\  ftmdè 

à  TOUS. 

Je  vais  voir  quel  accord  on  peut  faire  entre 
nous  r  '  ^  o 

Toutefois  ,  quelque  foit  le  courroux  qui  m'a- 
nime ,*  "    .'".  r    n  *:   V  .  /.:7  TH 

]e  ne  voot  pais;>  Moafieoir  i:  iduTet  gMNE^  cfti- 


Comptez  fur  moW  Ij^ario  vous  fuivr»  t 
Etje|iPcagaige  èncore'ti'y^mciier  Silvia* 
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se  EN  B     X  V  L 

F L  A  iillbi;!  iL^ LEUQ  ».  DOM.FEDRE  » 
Ce£>OM»liœ)  ARLSC2!UfiN. 

X    Our  yous  ,.  nut^  qbv9^  Se^me ,  &  vous 
Avec  bien  du  ph'Ar-jt  xt^.  xurn  JbtiAktk 


SCENE    DERNIERE. 

SILVIA ,  MARIO  ,  FLAMINIA ,  KBLlO^ 

AR  LEQUIN, 

j;.  JE  MOT. 


vi 


Vcnci  î  ne  craignez  rien  ,  tout  çonfjpire  pour 

vous  i 
Vos  Parens  font  vent^-^  '  &  font  d^intelligenccw 

M  A  Kl  G. 
Que  poq^ont  lescfibisdcmaraconnoiffaiice» 


Je  ^â&Bi-^dttt  cnfembte ,  &  U  ri»-;  à  l'hoa- 
Un  G.  cher  fpuyetii^  ndgAdîce  mon  bonheur. 
Mon  Gendre  V  Aib^tcMtfbft  c'cft  avec  repu- 
Qœjc  me  fuis  rendu.  e  --J^'ï 

le  garde  le-^feké. 
]e  connois  mott  'éfr&^  ^  &fis  enfin  »  je  me 

PcNirquoi  me  laiffiez-vous  ignorer  vo^dSBins  ? 

Le  L  lo. 
Je  vouslaifle  à'pënfer  pourquoi  ]'ai^  me  caire. 

A  R  L  B  Q^U  I  M* 

Tous  aves  crès-bick^  ftîc.^Le  fexe  ell  trop  cau- 
fcur. 

F  L  A  M  ï  H  I  A  àSlMa. 
Madame ,  pardonnez  aux  foibkfTes  d'un  cœur  • 
Doac  l'amolA*'  indifcrec  vous  a  crop  outragée. 

'"  S  ILV  l  A. 

Par  cet  embraflemenr  j'en  yeuK  icre  vengée»    • 

F  L  A  M  I  M  I  A  à  teiio. 
Sur  ce  qui  s'cil  paifé  réglant  mes  fencimens  • 
Je  décefte  à  jamais  ces  jaloux  mouvemens  , 
£c  je  ne  voi^e  crop  qu'une  vaine  apparence  , 
Dts  Epoux  bien  fouveac  uouble  Pin^eiligence. 


çU5    LA  FEJ41!?fr*A:LpUSE> 

Allons, embraSn-la.  Que  je  c^esihrafle  aoifi* 

.r.i  ;-'.      .  '  ■     hmhîi^» .:  •.  ^  .  ■   '  .. 

Autant  que  Yousvoqfionj^  xov»  rcfterez  ici. 

Pour  mieux  goûter  le  prix  d'un  S9f%  fi  &vo* 
rable  ,  .  .    ;.  .    •  ;;  ^ .,    /  ._  , 

Suivez-moi  ,  pief  cnfaofi.  :  aUoas  nous  'mettre 

C*«ft  bien  dit.  N'ayant  plus  à  crain^^e  df  dan-' 

.9^;::.1.nî/ibi;/;:-  y   ";  iv- .^r^ /^-/r  -î     . 
r''  jV"?  ..Al  Vi  i  V.  >.  1  'f 

.  \  I  V  j  i  6 

.i'i^j.i^v  jiii  z.;j'jv  n5'(  3a3i/  .    iidrrî^  23D  ir.'- 

.i.  'd  •..    A  I  H  1.;a  a  J  ^i 


■i   A 


r 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeien^r  le 
Garde  des  Sceaux  y  U  Ttmm$fâtêufe  ^ 
Cmidie  en  Vers  François.  Je  Tai  trouvée 
digne  de  tous  les  applaudiflemens  qu'el- 
le a  reçus  fur  le  Théâtre  »  &  je  croi 
que  rimpreflîon  en  fera  très  -  agréable 
au  Public.  i^AiT  à  Paris  ce  huitième 
Janvier  mil  fept  cent  vingt-  fept. 

DANCHET. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  U  muveâu  Théâtre 
Italien  ;  )^ai  examiné  en  particulier  les 
difièrentes  pièces  qui  le  compofent,  & 
je  n*y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em- 
pêcher rimpreffion.  Fait  à  Paris  ce  j* 
Novembre  \jzZ* 

I>ANCH£T. 
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ifOUrEAU  THEJlTRM   ITALIEN. 

L   E 

PORTRAIT> 

C  O    M  E  D  I  E 

lefrefemée  fâr  tes  Comédiens  Itaîiens 
Ordinaires  du  Roy  ,  le  Jeudi  9- 
Janvier  lyij* 


A    PARIS, 

QiczBriassoh,  rue  S.  Jacques, 
à  la  Science. 

MDCC.    XXXII. 

Avn  Âffr$bMQn  &  Privilège  dn  Roy. 


ON  trouve  encOR  chez  le  même 
Libraire, 

LES  EFFETS  DU  DEPIT , 

Coinedie  eu  tiit  Aâe. 

LES  AMANS  REUNIS, 
0>inedie  en  crois  Aâes. 


Aij 


ACTEV  RS. 

L 1 L  I O  ,  Père  de  Silvia. 

*  ,  ■        ■- 

s  I  L  V  I  A  ,  fiUç  de  Lelio.     , 

V  A  L  E  R  E  ,  Amant  de  Silvia, 

COLOMBINE» 

ARJLEapïH 


Ls  Scène  efi  i  Vwh, 


^^^ 

^1^^ 

^j^^^m 

Ig^MtriWJ 

^^t^^^:5:r'^5*Bi 

^^^^Sl 

LE  PORTRAIT, 

COMEDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

SILVIA  ennigli£éyX:OLOMBrti^. 

SitviA,  d^un  air  indolent. 
Olombine  ! 

CoLOMBINEr, 

Mademoifçlle  !  f 

Si  L  VI  A. 
Je  ne  fçai  ce  que  j'ai. 

COLOMBINEr 

Ki  moi,  en  vérité. 

SitvtA. , 
Ma  coufinea-t'elle  envoyé  dire  qu*cll(J 
tiendroit  me  prendre  ? 

COLOMBINE. 

Vous  venez  de  parier  à  Ton  Iaquais# 

A  ii; 


tf  LE  PORTRAIT^ 

SiLVIÂ* 

Je  crtm  hkndcxamMyjer  mjfiW* 

CoL^itBriii. 

Voilà  une  craime  qui  me  forprend  , 
elle  oe  vous^ft  |Fa^  ordii^aire;  oar,  ©icu 
meyci ,  peur  «se  £lk  Ftifomiabk»  v«u» 
ne  paffez  poiot  mal  votre  tems. 

Je  crains  dem'ennuyer,  te^s-|c;  j'àî 
quatre  ou  cinq  parties/e  plaifîr  de  feites, 
je  ne  m'^erpFomets  dans  wcmie>  je  veM 
du  viF>  du  fihçulier^  du  bharrc  même; 
)e  ne  pr4voî  kiw  4ê  tout  çch  i^^^  cç 
que  j^  vas  faire.  Si  ft  rends  des  vHîtcs^ 
je  trouverai  tout  lepapnde  ;  6  ^ç  VA$  nux 
ipe&acles>  il  n'y  aura  perfoooe  til  ny 
«ura  que  des  femmes  ch«  taComurfii 
^e  des  hopiï^î  ph«ï  1^  Afarquife  :  Où 
jnédirachéi  luçç^,  W me rfir* deâdou- 
ceurs^chez  Tauire,.  J,a  çi^difance  me 
déplaît,  &  les  dôuc^ùjj  jp^'afÊidiflfept^ 
.fi  je  jouë&  qu^  jç  ©|i^^  çel^  fâchera 
ceux  qui  perdront:  ft  je  pe^ds,  je  m# 
ficherai  peut-être  inoi-ipçnje.  Sf  je  foupe 

amant  ;  t:he2  Cé4imçufî|  fotx  hov.m  d* 
jnari  nous  fera  |  içaupfur  qqelques  fiaA 
^ue$.  Si  j«  vMa»  WU..  •  M^sjçoçfiwgr 


COMÉDIE-  i 

pis  4ue  je  n'ai  point  d'habit  Que  flic 

De  f  eftçr  l  h  maif^il* 

S I  L  V  I  A* 

C^i  !  toute  ièule  i  oioralUfT  ave^ 
tM  vieilU  Tantes  <'eft  pour  en  mourir* 

CQLOilBIN  E« 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  fran- 
cfaerneatl  Vou$  a^^tes  pas  d'aCTcz  bonne 
bameur  pour  vous  laiâèr  voit.  }e  91^ 
(ttb  ^pperçuf  4é»  le  matio  que  k  jouroic 
feroit  oeUUwffu 

Sii-vi^u 

Je  aem^hijbUkriidonp  point  f  crher- 
cb^moi  4e$  li¥^»>  d^  rwvrtge  1  queUf  ^ 
heure  cA-il? 

CotOMBlNV* 

OUaid  que  ve»t  dire  ceci»  voiU  une 
r&roltttîon  bien  fixité  »  j'ea  ignore  la 
ouiè  t  mâts  je  croi^  te  dfvioen 

S  11.  VI  A. 

Xignore  â  mon  to«r  ce  qui  te  ptift 
par  la  t^te  ;  9xw  moi  je  ne  ae  fena- 
«u'uiie  mélancolie  vague»  qui  n^'a  point 
4'objet  t  c  -  eft  ua  iimple  caprice  du  tem^. 
ueraimnt  »  où  le  cgmr  n'a  poiot  de  part  ; 
la  vapeur  fe  diflîpe,  ^  le  calme  reviept 
d  un  moment  i  Tautre. 

Aiiij 


8  LE  PORTRAIT, 

'COLOMBINF* 

Ma  foi ,  fi  le  cœur  n'y  a  point  de 
part,  il  eft  bien  prêt  *d*y  en  avoir  !  on: 
n*a  point  impunément  de  ces  troubles 
involontaires,  il  en  eft  des  orages  du 
cceur  comme  de  ceux  de  Tair  ;  ils  fc 
forment  dans  le  tems  le  plus  ferein.. 
D'abord  il  s'cleve  on  petit  vent,  cjui 
devient  plus  fort ,  les  nuages  s'amaffeht 
&  çroflîUent^  le  ciel  s'obfcurcit,  Téclair 
précède ,  &  le  coup  de  tonnerre  part. 
Voilà  votre  fituation  :  vous  aimez ,  où. 
vous  allez  aimer,  je  vous  le  prédis.. 
S I  L  v  I A*^ 

Colombine  t  trêve  jde  prédiâioné  » 
elles  me  fâchent  :  je  n'aimerai  point  > 
je  n'aimerai  point,  te  dis* je,  Texemplê 
des  autres  me  rend  tropfàge fur Tamour  i 
je  neveux  être  ni  fourbe,  ni  dupe,  ni 
crédule,  ni  défiante,  ni  coquette,  ni 
précieufe  ,  ni  trifte ,  -ni  évaporée ,  n» 
|aloufe,  ni  commode  :  en  un  mot,  rien 
4e  ce  qu  on  eft  quand  on  ainiê  :  en  garde 
contre  les  folies  de  mon  fexe,.  je  le  fuis: 
encore  plus  contre  la  fcelerateflè  des. 
hommes.  Jls  fçavent  que  je  les  connois  ^ 
ils  fe  rendent  juûice  i  &  me  laiflent  ea 
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r*  COLOMBI  RE, 

Voits  leshaïffez  donc  beaucoup  ? 

SiLVIA. 

.   Eh  !  Celoitibîne ,  peut-on  avoir  pour 
Éttx  d^autres  fcntîmens  ? 

Colomb  INC. 

Cependant  Monfieur  votre  perp  veut 
abfolument  vous  marier. 
S  I  t  v  I  A* 

Encore  des  idées  affligeantes  f  je  croi 
que  tu  prencîs  plaifîr  à  me  chagriner. 
Mç  miarier  I  moi  me  marier  [  oh  je  fçau- 
rài  bien  m^en  garantir.  Nous  verrons  un 
peu  comment  s  y  prendra  celui  qu'on 
me  deftine.  Il  me  fcmbled^ja  le  voir,' 
fiir  du  confentement  de  mon  pcre,  me' 
regarder  d'un  air  de  conquérant.  Eh ,! 
Mopfieur,  vous  n'avez  paslemien,  voùs^ 
ne  Taure:?  jamais ,  je  vous  en  afluré  :' 
cherchez  ailleurs  qut  flate  votre  amour' 
propre ,  j*en  furs  reancmie  mortelle*' 
Quel  cft^ celui-ci,  un  amant  trmide,  qui 
cherche  languiflamment  dans  mes  yeux 
ce  qui  fe  pafle  en  moi  pour  ter.  Btien/ 
Monfîeur,  abfolument  rien,  votre  vue 
me  glace.  Colombirie,  c'eft  un  Petit- 
maître,  qu'il  eft  bruyant,  un  Douce-^ 
reux ,  qu'il  êft  fade  :  un  Robin ,  qu'il  eft 
guindé  l  un  Officier  >  qu'il  eft  brufquc  l 
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quel  tfx*i\  foit  >  il  bc  me  convieiidf t  piî$ 
je  récoiuliiiraL  II  fkadfoit  ^  pour  fne 
déterminer  i  uii  hom^^e  qui  eût  dti 

Î|U4litez  )  des  vertus.  •  •  •  m%is  t\lQ^  ne 
ubfiftent  que  dans  tùoo  iluagim^tiofi  ^ 
tous  les  hommes  Devaient  rien>  rien* 
CotOMB  ifv^ 
Belle  conclufioQ  I  d'accprd  f  îU  n* 
valent  rien ,  mais  ils  font  hommes  ,  & 
nous  filles ,  &  d'ailleurs  il  n'y  en  a  point 
de  fi  diablçs  dont  on  ne  vienne  i  bi>ut  i 
l'imbécile,  an  1^  mené  mr  le  1^3  ;  k 
ifierveillcuXf  on  lui  en  iak  accroire }  Ifi 
ucitiime ,  on  ix'a  pasi  la  peînie  d^  iiû 
répondre;  k  grondeur ^  <m  1^  &it  t^ir«; 
éa  criant  plus  haut  que  lui  ;  U^iéhmchh 
on  ne  le  voit  jamais  ;  l'avare,  on  le  volO 
1|e  jaloux ,  on  le  trompe  ;  le  diflipateur  $ 
on  le...  on  le ,  ma  toi ,  je  ne  fçai  ce 
ûi'on  fiiît  de  celui-là,  c'eft  la  pire  ç^fpeçc 
oe  tous»  Mais  Monfieur  votre  père  n* 
dcvoit  revenir  que  demain,  je  Tentend^ 
il  me  {èmble  qtie  votre  fir  vmi»  vous 
iban^oni)^ 


èOMEDiE.    .       it 


S  C  EN  E    I  L 
UtïO,  SILVIA,  COLOMBiNjBr 

COLO  «BINE* 

MOnfieur,  (bye«  le  bien  revenu, 
vous  fves  fffis  dottio^r*, 

L  EL  I  Q. 

Pour  éviter  toiitetqueflions,  j'ai  fait 
bon  voyage,  sie  voilà  de  re^Ufy  ft  je 
me  porte  biçii.  (i  Siftàâ»}  Yù  une  bon^ 
Djp  ftauvtlJe  2  vous  «no^opstf  »  je  veus 

ai  mariée. 

CoLpMlIiHB* 

Almanachs^ 

Si  tir  i^r 
Mof»;Oiooperiel 

Oîii ,  vous  >  o^f toit-il  pas  tems  d'y 
foagcr? 

CoLOMBiNEr 

Monfieur  ^  f  «urwic-oo  »  fans  vous 
4|pl%ire>  v<m9  deinwdçf  i  ^ui  9 

A  quit  •  •  de  quoi  te  m&k^mi  Atctnds 
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que  je  t'interroge.  Peftc  fbit  de  la  Si- 
billarde  ,  je  ne  fçai  plas  de  quoi  J9 
parlois.    ' 

CoLOMBiNE» 

Vous  parliez  du  maria^je  de  Made- 
moifelle  votre  fille. 

L    E    L  I  Or' 

Je  m*cn  fouviensr 

C  O  L  O  M  B  I  N  !• 

Et  vous  croyez,  Monfieur,-  que  c'eft 
une  affiiire  faite  ? 

L  E  L  I  O.- 

Aflurément* 

CoLOMBINfi. 

Pouf  moi ,  je  ne  m*y  bppofe  pas  ^ 
mais  Mademoifelle  Silvia.  »  •  • 
Leliô* 
Je  connois  ma  fille  ,  elle  m'obéini  f  txk 
vois  bien  qu'elle  ne  dît  mot» 
C  G  L  a  M  19  I  >i(  E« 
A  la  fajonne  heure,  Ce  font  fes  afifâîte^,. 
parlez  donc,  vous  voilà  comme  un  terme#^ 

S  I  L  V  I  A. 

Colombine ,  veux-tu  que  je  fàcbe  moii^ 
père?  . 

COLOMBINB. 

Dieu  m'ea  garde  ;  vive  les  fillçs^ 
_   obciffantes,  fur-tout  celles  qui  changent 
(fat  blanc  au  noir«* 


COMEDIE-  ij 

S  I    L  V  I  A. 

Attendons  jufquà  la  fia.     -   . 

t.  ELI  O' 

Pour  vous  montrer  que  je  n'ai  point 
ftit  les  chofes  à  la  boulevûe.  Ecoutée- 
moi  :  j'ai  trouvé  à  LîUe  le  fils  d'un  de 
mes  anciens  âmi^i  c'eft  un  Cavalier  fage, 
bienfait,  noble,  riche,  brave, fpirituel, 
&  d'une  figur(5  charmante^  quts'irppeUe 
Valere. 

COLOMBINE. 

Monfieur,  depuis  quat^  liftz-vous 
les  Romans?  Voilà  un  Portrait  à  laPha- 
ramond. 

L  E  L  I  O. 

je  lui  ai  parlé  de  vous,  la  chofe  s'eft 
concilie  fur  le  champ ,  les  bonnes  af&ires 
rculent^trebrufquées;  tencr,  voyez  fi 
je  veux  vou^  tromper ,  voilà  fon  Portrait 
que  je  lui  ai  demandé. 

COLOMBII^E» 

Ma  foi,  Monfieur,  je  fuis  pour  vous* 
L  E  L  I  o. 

Nous  fçmmés  venus  enfemble,  je  Tai 
laifiSS  chez  It  baigneur,  il  faut  que  je 
fort^  :  s'il  vient  pendi^nt  que  je  n^'y  ferai 
pas,  qu  onluî  faflc  mes  excufes,  qu'on 
le  prié  dje  m'attendre,  Ôcqu'on  fonge  à 
U  biea  recevoir,  .     - 
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ColoMbine. 
l'en  fais  mcm  af&ire. 


S  C  £  N  £    I  I  L 
SJÎLVIA,  COLOMB  IN  E. 

CotOMBXNEé 

AVeas-^tNis  a/&z  £ài  la  4ouc«tte  ? 
Pourquoi  n'avoir  pas  répondu  d'isi 
;ton  ferme  à  votre  Père  ?  voîli  de  mes 
braves .^  qui  tremblent  au  moindre  dan^ 
ger  :  Mais  qius  veut  dire  cet  air  enil>ar>* 
rafië?  Vous  ne  dites  laot.  Bft-cequeie 
Portrait  vous  a  donné  dans  la  vue  ?  Vous 
le  regardez  j  je  crois  5  ma  fei,  que  j'y 
fuis»  ces  amours  de  furjpri&iont  aflez  de 
mon  goût^  je  voudrois  ièulcment  qu  il 
/y  trouvât  un  peu  plus  de  difficulté  # 
f  aime  ï  faire  briller  mon  f^voir  faire* 

S  I  L  V  I  A. 

Je  crois  moi-mime  que  tu  es  fbUe  9  eft' 
ce  que  tu  ne  me  connoi«  plus?  Ix>j|ii 
d'être  touchée  de  la  copie,  ou  de  vouloir 

Î claire  à  1  original  ^  je  ne  veuac  pas  mcffiC 
uî  parler. 


\ 


ÇOMÊt>tfi.         ly 

COLOMBINC* 

Mais  vous  y  avez  con(cntt  9  ùq,  du, 
inoins  j'y  ai  Confenti  pour  tous  ^  &  c'efl; 
la  ixiéme  choie» 

8  I  t  !r  r  A^ 

U  toc  vient  uaç  idée. 

CotOMBINtf/r 

Voyons  ce  q^e  ce  peut  |tre« 

S  I  L  V  I   A. 

Mon  perje  oe  reviei^dra  pas  fitAt ,  |ir 
yeux  prendre  up  d6  t^s  M>its«  r/^cevoir 
cft  nouveau  venu  tons  ton  liôjBi  t  &  lui 
laire  de  moi  uile  peipturé  >  qui  lui  dtc 
Tenvie  de  m/s  parler  9  ou  de  nie  Vôif^ 

C  o  L  o  M  B  I  N  Ê. 

Beau  projet { la  pefte,  $  fî  yott^tf  pertS 
yous  fiiprjend  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Alors  je  me  déclarerai  ou^o^effimienb 

C  o  L  o  M  B  I N  E. 

^t  fî  répoufeur  ne  fe  rebute  pas  \ 

S  I  L  V  I  A;. 

jU  faudra  qu'il  foit  bien  />pinî9itïe# 

COLOMBIMB* 

J£t  s'il  vous  oaroît  aimable? 

^  I  L  V  I  A. 

Ne  cherche  point  à  me  ficher»  Bç  fab 
ce  que  je  te  dis.  J'enti^nds  i^ael^fi'uji  | 
retirons-nous. 
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S  C  E  N  E     I  V. 
V  A  L  E  R  E. 

Oui  m'aurôit  dit  il  y  a  quatre  jotir^ 
Valere,  tu  aimçras  i  la  fureur  une 
fille  que  tu  lie  connois  point,  tu  viendras 
çn  pofte  à  Paris  pour  Tépoufer,  je  lui 
aurois  ri  au  aez.  Cependant  je  fuis  dans 
le  cas.  Lelio  vient  à  Lille ,  me  parle  de 
fa  fille,  me  la  propofe,  me  donne  fon 
Portrait  ;  me  voilà  devenu  fol.  Après 
cela,  Meffieurs  les  incrédules  en  fympa- 
thic,  venez  me  foûtenir  que  l'amour  cft 
un  enfant  de  Thabitude.- .  Mais  ce  n^eft 
pas  le  tout  d'aipier Silyia ,  fi  elle  ne  m'ai- 
me pas,  je  vaa  joîier  un  joli  perfonnape, 
*&' pourquoi  m'aimerôit-elle?  Je  nen 
fuis  pas  connu ,  peut-être  même  en  aime- 
t'eîle  un  autre  ?  Il  n*y  auroit  rien  là  de 
fort  étonnant  ;  Son  père  m'a  dit  que 
non ,  mais  les  pères  fçavent-ils  les  affaires 
de  leurs  filles  ?  Cette  idée  me  chagrine. 
Comment  donc  I  je  crois  déjà  que  jeTuis 
^loux,  n'examinons  point  cet  article; 
la  rêverie  m'entraine,  &  je  ne  m'apper- 
çois  pas  que  je  fuis  chez  Lelio. 

SCENE  V. 
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S  C  E  N,  E..  V- 
ARLEQUIN,, Y  ALERE, 

À  R  L  E  OJU  I  N. 

AH,  Monfieur,  c'eft  vous,  jcmicoe^ 
ton  que  vous  êtes  beau  1  vous  voilï 
poudré  |&  frifé  comme  pour  une  cntrc»^ 
vûë  de  mariage. 

VALEïtr. 
Tu  ne  te  trompes  pas. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Je  crains  que  fi;.. 

V  A  L  £  R  E. 

Comment?  *       .    .  - 

.    A  R  L  E  QJJ  IN* 

Ceft  une  viiîon ,  qtiî  me  pafle  far  lit 
tête;  vous  fçavezque  j'y  fuis  fujet.- 

V  A  L  E  R,  E.  . 

Il  y  a  là-deflToiis  quelque  chofe*- 
A  à  LE  q^o  IN.  ' 

Oh  !  poiAt  chi  to(ir,  éc'd'ailleurs  eft- 
et  que  vous  farites  attentloii",  voiis'autres 
lùïiîtres,  à  des  difcôurs  de  valets,  ils^ 
Il  ont  pas  le  feris  cbmrfiun^ 

....      >r  A  L  E  E  fe..     ' 

JeTexntabfolumènt  fçaVoîr  <fe  que  c'eft. 
U  Ponrait  CemidU.  B 


^ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  me  ferai  pas  battre  pour  TOUt 
le  dire» 

V  AIE  R  E» 

VuU  dpnA. 

A  R  £  E  €^V  I  N- 

Pendant  que  yqu^émz  ÇAtfe  les  maîas 
an  Baigneur^  f ayois  foif ,  0.9tfZ  ^ci^ 
y  ai  trouvé  \in  aacie^;  camarade  ,  pws 
attons  été  boire  boutçillç  ,  faites  9tt€tH 
tiba  1  cette  circonftancejp  p/'étQH  è  I^ 
pomme  de  pin.  Gela  pe  s;'ajppelle-t-il  pa^ 
fçavoir  conter?  Vo^s  nç  VRt  loHSPJp^t 
l'àimerois  autant  n'avoir  poHit  d'eipriu 

V  A  L  E  R  Sr 

£k  bien  f 

A  R I.  E  Qjv  r  n  « 
Eb  bien  ,  t^out  p^  bûvanf  nous  nous 
femmes  mis  ï  canfçr  y  fui  de  fan  maîw> 
9c  moi  dxi  mien  r  voute?-VQKl*  fgaYpi*  «* 
qull  m^en  difoit  ? 

y  A  (,  p  r;  1. 
Eh  non ,  viens  $  çp  qui  jcnf  regarder 

A  R  (.  E  Q;îî  IN.  •    •  '-; 

Tout  î  rbeure*  îltn'a  hk  plufî«B»; 
queftipns ,  comment  ft  0O4[)wn«  toji  mil-^ 
tre  ?  Valerc.  Qui  eft-il  ?  Cei^tilhcimm^^ 
De  quel  pays?  Franççis»  Que  fait- il  ?  iï 
eu  ColoqeU  Wçl  s'mt-ii  J  de  Elwdx^ 


C  e  M  E  D  I  E-  :  19 
C^  l'amené  à  Paris?  un  Mtriage.  Avec 
aui^MadcmoUêHeStlvia.,  fille  de  M#- 
WLi  Lelio.  Vfflis  voyeK  que  )e  n'mblie 
rita. 

V  A  L  E  R  E. 

Sois  momr  ex^y  &  iiais. 

}'«i  vu  qu'il  a  iiranté  la  tête,  |e  loi 
ai  (ait  des  queftions  i  ou)^  tour ,  jfi  a'al 
pu  en  rien  tîrejr  qu  à  htfeptiéme  cbopine; 
ch  e'eft  tto  garcop  diforet  ;  atme^ni  bien 
loa  maître ,  m  a-t'il  dit  d'un  ju>&  grave  i> 
comment  9  aHe  r^midu^  fi  je  i  aime» 
Je  ièroisquj^tre  beureft  pour  (ba  ferviçc 
fans  boire ,  ni  manger  >  Mon£cur  ^  cela 
petite  récompenfe. 

V  A  L  E  R  E, 

Mais  m'^rje  de  çpmmiw  ¥^^^  tout 

cela.     ^ 

Le  voici.  Ce  maîtrç  que  t«  aimpî, 
l^eft  mon  camarade  qui  continue ,  vient^ 
dis-tUy  époufer  lafilU  de  Monfîeur  Lelio? 
s'il  fait  bien  V  il  s'en  retournera  fur  fes 
pas«  Le  pâte  Ae  la  fille..*  (H  fè  f^jfé  U, 
MénfurlifrêHt.)  Je  lesaiferyis,  jedoîsî 
iesconnoitre;  après  tout  9  un  graîn  de 
fi>lie  de  plut  m  é^  moÎMii'eft  pas  nviç 
affaire  dans  un  sninage ,  3  peut  fc  j 
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tenter.  ÎMonficur ,.  retournbns-noiis-ciu 
i|^  Valejeie. 

Sçavez-vous  bien,  Moniteur  le  donneuf 
d'avis,  que  je  vous  ferai  expirer  fous  It» 
bâton.. 

A  R  L  E  Qjj  in; 
Je  ne  vous  confeillerois  pas  de  me 
frapper ,  nous  fommes  à  Paris  une  fois , 
je  Cuis  fur  mon  pailler.. 

V  A  L  1  &  B.. 
Trêve  de  difcours ,  va  frapper  i 
cette  porte; 

A  R  L  H  Q^V  I  N. 

J'aurai  fait  mon  devoir,  on  n'aur* 
rien  à  me  reprocher*. 


S  e  B  N  E    VL 

SILVIA  y  fous  rbabit  dé  Colominnc-' 

YALEREv  ARLEQgiN,./r4/jj# 

à  U  fom*. 


Q 


S  IL  VI  A.,  m  f9fX4n$i. 

ITieftlà? 

A  &  JL  B  QJ0  V  VU. 


AsûiL 


COMEDIE.  if 

SiLviA,  vivement. 
Qui  ètcs>vous?  Que  voulcï-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Ceft  MonficUr  Valére  &  moi  qui 
Tenons  époufer  la  fille  de  Monfîeur 
Lelio ,  St  vous  auffi  fi  vous  vbukz.  It 
veut  la  hifeu 

S I  L  V I  A  ,  te  refùuffant. 

Doucement,  Monfieur  le  Complînven- 

teur ,  je  ne  fuis  pas  une  (bubirctte  à  côli-^ 

A  R  L  ï  Q_u  I  n; 
Oh  r  parlez  donc  à  mon  maître ,  je 
vas  toujours  apprendre  les  6tres  de  la* 
maifon.  îl  fait  flufieurs  laz.ù  h  Silviale 
mfidere  ;  Arlequin  entre  ;  femtanrce  ttms^ 
Il  V'Merey  qui  ta  examinée  j  &  tiri  fiH 
fortrait  de  fa  pèche  ^  diri  farK 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  ç'èft  elle  aflïïré- 
ment.  QXièlle  Comédie?  Feignons  dene 
h  pas  connoître  i  &  voyons  ou  ceci  nous 
inenera. 


%%       LE  POÔ.TR.AÏT, 

S  C  E  N  E    V  1  I. 
«ILVIA,  VALERE, 


V 


Qu#  &c^«  r^n^  dtoQte  4f  |a  maifon  ? 
Oqj ,  ÏJf^nflf  Wa  fxpur  Vffcu^  fgrvir. 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  pui^  f>^ler  |i  Mpq^^^  Leiio? 
5  i  >-  V  I  A* 

V  A  X*  #  Il  1. 

J*efi  ftkif  fiché,  Ne  puis- ja  irvçîr  iT^c»^ 

Elle  efi  emba^ra^Tôet 

V  A  I.  i^  ^  i, 

Jf  preiuir^i  mi^ni^  pop  telQS«^ 

S  ï  i.  Y  I  A, 
Leur  voulez-vons-qoelque  chofe  qo^ 
je  puilTe  leur  dire  ?  ÇafatuJ  Voilà  vmfaag 
froid  qui  me  glacç. 

Va  l  e  k  1» 
Je  m'appelle  Valerc ,  je  fuis  le  Cava- 
lier dont  MonCeur  fon  père  lui  a  ÙM 
doute  parlé  » 


S  I  L  V^  I  A. 

.  C'eft  doBC  vous ,  Monfiçur  ,  <}us 
venez  de  but  ÇA  blanc  4^  Flandre  ex- 
près pom*  éppflîfer  i^m  fille  que  v^usnr 
cQpnQiJTea;  p^?  >  Ans  fç^voîr  fî  ^lU  ¥ou$ 
plaira,  8c  fi  vont;  l^iplgitcip  vous-même  : 
vous  pq^îYiç?  V9U9  fp^rp^ir  U$  (rm  da 
Vfqrag^^        . 

y  ji  ](.  ^  R  1. 

Je  fuîs  venu  lui  fcnâre  des  fpm  >  flt 
tScher  par  ipps  fervic^s  4e  m'îattirer 
ITiDïUpkCJlf.  4e  &s  bannis  grîTçe^ 

S  I  L  V   I  A. 

Vous  n'y  r^ufiSr»  pa$  ,  c'cft  peine 
pcrdvç.  c  i  f^ft }  <i«el  booime  ! 

J«  ccmptp^is  Vc^wcQup  plu;i  fvx  C» 
bomç^  ^  quç  fur  m^pn  niçritiç«^ 

S  I  L  V  I  A* 

Vous  comptiez  fur  fts  b^ntez  ?  &  de 
^u^l  droit,  jip  vQ^s  prie.5  qu«ir  p*f<^«^ 

Sue  fixn  pf  re  vQus  a  4oi*p4  ft  ps^r^f 
tQS  J%.c(wfulw>  U fettdr^ ^'cik  1  e^e* 
cotç,  qu'ellçvpvs écoute,  quelle vou» 
9ime,  qu'elle  vpus  ^poufel  EU©  n'e» 
fera  rien,  Monfieur,  fiez-vous  eçi  moijr 
je  fçai  fes  intentions  ^  elle  n'en  |èra  rieiw 
Valere 
Je  femîs  au  défefpoix  de  la  contrains 


*4        LE  PORTRAIT, 

dre. • .  (^à  pan)  Oiiais,  Arlequin  m'au-* 
roit-il  dit  vrai  ? 

S  IL  Via  ,  k  fdrt. 
Je  ferois  au  défefpoir  de  la  contraîn^ 
dSre.  Ce  flegme  me  mt  boîiillir  le  farig*- 

V  A  L  E  R  É. 

'  Dites  i  votre  raahrelïc  que  ^approuve' ^ 
féloignement  qu'elle  a  pofir  mbi  ,  j^:* 
me  rends  juftice,  je  ne' mtritois. point 
autre  chofe  de  fâ  part. 

Si  Lyi  A,  i  part. 
Qu^îl  y  a  d  indifférence  dans  cette  ' 
feufle  modeftie  I 

V  A  t  E  R  r. 
Dites-lui  encore,  que  je  ne' veux* 
point  avoir  à  me  reprocher  de  troubler 
par  nïa  prefence  les  fentimens  qu'elle 
peut  avoir  dans  le  coeur  pour  Un  hom- 
me plus  aimable. 

S  I  L  V  I   A. 

Que  voulez-vous  dire,  Monfièur,  les- 
fentimens  qu'eljb  peut  avoir  dans  le 
cœur?  Pour  qui  dotic,  s'il  vous  plaît , 
prenez-vous  Sîlvia  ?  La  croyez-vous" 
capable  de  s'engager  fins  Paveu  de  fou 
père  ?  En  vérité  vous  ètes^  bien' confide- 
raftt,  &  bien  infultant  dans  vos  coafi-^ 
derationsr  .    - 


\ 


cou  E  bit,       tf 

V  A  I,  B  R   È. 

•  Ne  VOUS  fkhcz-pbmt.  Si  Je  fa'i  o&n- 
fëe,  je  lai  en  demande  par.don.  {a  part.  ) 
Je  crois  tout  de  bon  qu'etie  a  perdaref- 
iprît. 

S I L  V I  A ,  â  ^or. 
Je  lui  en  demaridé  pardon ,  je  .pV 
JiïiïplusfeBit-,  il  me  pique  ;^ifrte  fâche, 
a  ffle- ftièt  »ux  cbfthjps  ;  mon  parti  eft 
pris ,  je  veux  m'en  défarre.'  '(  â  TAltre.  ) 
Je  KHtkai  compte  à -Silvia'dié  votre 
dehcatefle  &  de  vos  ménageijîens;  elle 
rtm  en:  fera  obligëe.  AVbuez  au  refrc^ 
<îne;  le  facrifite  ^ue  voiis  lui, faîtes  ne 
TOUS  coûte  ^ère^,ft  qù*uhe  bfervé  fi 
marqua  féroit<)ffençitite ,  fi  elle  n'éttiit 
fereée,  en  fefendantjuftice  à  elle-même. 
4en  approuver  le  motif.         *      ; 

;  Ea vcfitéi  je hè Vous ent^nas'èas.i:' 

Non;,  MônfieiiV,' je  lie  pi-ends  poînt 

*  cba«ge^f«r.lrt  faifons.que  vous  ayez 

d  «  «fer  d«  la  fof ré.f  âiirie  Siiv3a ,  mais 
If  fuis  fiHéei^  ^bai  i«i^,     -  ^?  v^^ 

>admiFe  aji  éôùtraîre;^  voyant'que  vous' 
1»  xronnofffez  ,  qu'il  ne  vous  échappe 
«^pïauKè,  aucun  reprocKe.  L'effort 
le  Pfftratt,  q 


i$        L£  ^PORTRAIT, 

clï  généreux  ;,  car^eiifin/ie  diflîmirfez 
plus  ;t  ça  y<^$ia  (iAÛruîr^dê  $9U$  ûs 

./    ■  •       ,    y  A-t-E  R.  «. 

'  Moi  ÎNon,  je  vous  jure ,  &  fbn  j^çrç 
cft  le  ftul  <jui.  m'en  ait  parlé. 

_ ,  '    S.i  t:^y.ï  f^.  .  .  ■.;  . 
Il  raiirâ  .h^té^,fJQ^  you*  j^pfj^t  i\ 

foçd,  4^^>quî  y^u^  yojus  rendre -(Wvicc , 
jfc  vas  vous  la  -peiodre  au  ^atur^fc  P  V  • 
î)prd.,  elle. n*^  ni  grande  i^i  petite,  m 
Bibniiiin^-fai^  plu;^M;|j&<p(PI^ 

ayiourd'tîui,  ,^^  §r;<te54ar«iijliiP't  ^Ikvà 
un  petît'nr:vd''éioiwdcari^^  & 
ij^uî;  frappe,  ,Cciiffift,,,fi|ii{pus  vwl«y  et 
^prit ,  ni  éclatai  c^js^  wo^fa^rumum 
peu  de  tous  lei%u^  f  çlt^a  de  la  blan* 

cnetnàfnte  &  dabfe  paffablemeflç  ;?èiif|ia( 
^0t9  lelle  eil  fc^îné  fnj^lle  autres.  A 
régardde  fat'ÇQi^uite.,  Un-)î  arieô  à 
vous  en  4Jre  a^  dJlçî;  vît  <;oiuipf&  yîy^ït  à^ 
prefénf  tçi^as^lipj  jÊlles^^  Ppi^fc  fm  bu-r. 
meur;  iVri^ljty^pà  fp).^  f?MWB  de- lu 
définir  ?  jelle  'f  ift\  âmçQ.  p^r  ri^fltkidn.,; 
aigre  par  tempérament^  timide  dans^iesl 
i:>pfts  qu  die  fçait ,  déjçifîy«  dd^^ 
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«qu'cUeigAore,  imperieuiè  avec  ceux  qui 
me  lui  doivent  rien,  exigeante  fans  ami- 
tié., jak>u(e  fahs  pafllon»  vive  jufqu*à 
l'emportement ,  diftraite  jufqu'à  l'oubli, 
inégale  jurqu^à  la  br uiquerie  ,  enfin  « 
il  dificile  à  vivre  »  que  la  plupart  da 
tems  nous  ne  pouvons  durer  cnlemble. 
Le  maître ,  le  guide  »  le  mobile  de  tous 
fes  discours  ^  de  toutes  fes  aâions  ^ 
%ivez- vous  ce  que  c'eft  ?  Le  caprice* 
Voulez-vous  encore  l'^poufcr  ? 
V  A  L  E  a  €• 

Je  ne  puis  vous  être  obligé  du  (ervice 
^«ttc  vous  venez  de  me  rendre  :  je  m'étois 
tait  deSilvia  une  idécavantageufe,  mon 
erreur  commençoit  à  «l'être  chère,  )j 
renonce  avec  douleur,  faurois  été  char- 
mé de  la  voir ,  elle  Qe  m  en  juge  pas 
digne,  elle  ne  le  veut  pas,  je  m'y  (bu- 
mets  :  il  faut,  fçavoir  prendre  fi>n  parti 
diQS  les  évenemens  pà  Ton  ne  peut  rien 
changer*  Dites-lui  :  non  ce  que  je  penfe, 
mais  ce  que  je  fais  pour  elle  :  je  revien- 
drai reodre  à  (on  pêne  fa  parole  ,  & 
retira  la.mienn^.  Vous  v^y  e;ï  que  je  nç 
veux  point  lui  donner  lieu  de  fe  plaindre 
de  moi.  Adieu*  Il  fin* 

S  I  1-  y  I  A* 

N(»i ,  non  9  je  ne  m'en  plaindrai 

Ci] 


.^«         LE  PORTRAIT, 

.point.  De  quel  air  ni'a-t*il  quittée?  A- 
Vil  <lit  un  feul  mot  pour  prendre  mes 
iaterêis  <:ontre  moi-mêiï>c,  dans  le  por- 
^raitridiculecù  je  vien«de me  défigurer? 
A-t'il  fait  la  moindre  inftanc^  pour  me 
a^oir^  Je  fens  tout  œ  quHl  y  a  de  mépri- 
iànt  dans  cette  froideur.  Après  tout,  que 
voulois-je?  M'en  débarafler;  Isl'y  ai-^e 
\pas  reuflî  ?  Tu  rêves ,  Silvia  ^  aurois^tu 
la  foiblefle  d'en  être  fâchée  >  J-e  ne  f^ai, 
mais  je  m'accufe  de  biiarerie  ;  il  me  fem- 
ble  même  que  jc4n^en  repens.  (  Elle  cnteni 
du  hfuitj  tourna  U  tSu  &  t/oit  Arlequin») 
On  ne  mô  donne  feulement  pas  le  tem? 
de  refléchir  à  mon  imprudence. 


-V 


;   ;    6  G  E  N^E     y  I  I  L 

'       ■  '        :      A  R  t  !Ë  Q«  IN. 

?\  7  Oici,  ma  foij  une  bonne  maifon. 
V  Ah  !  Mademoifelle  la  Suivante , 
qûivoulez  qti'on  voits  reCfcûe ,  je  fuis 
votre  fer^itçui'.  QÛ^aVèi-vous  fait  de 
ihon Maître?'  '  *'  . 

S   I  L  V   I  A . 

Il  vient  de  fortir^  &  jpvous  conffill? 
dclefuivrc.         -  ■'   -.et 
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Arlequ  IN.  •  :t 

tl  n'y  a  rien  qui  preffe,  je  le  trouverai 
chez  quelquVne  de  fes  anciennes  cdn- 
noiflànces. 

S  I  t  V  I  A* 

Ëft-ce  qu'il  a  des  GonnoijQTanccs  h 
Paris  î  • . .      £ 

A  R  L  E  Q  1>  I  N. 

Bon.  Y  a-t'il  quelqu'endroitam  mdiîde 
où  nous  n^'en  ayons  point  ?    • 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ferois  curieufe  d'en  fçavoirle  détail/. 
(bas.  )  Cela  fortifiera  mon  dépit  &  :iTïon. 
indifférence.  (  Haut.  )  Parlez  V  }4  Vous? 

écoute*  ,.  ;    ..I  ^.^ 

A  R  LeQ  tJ  IK, 

.  Très-volontiers.  Autant  vaut-il  parle/ 
de  cela  que  d'autres  chofe$.  Càmmc  lai 
paix  eft  le  Seau  des  grands  hommes  ^^dcà 
que  nous  ne  fommes  point  gens  à  rquki 
accoquincr  dans  une  garnifon,  njcmsnoust 
fommes  mis,  pour  nous  déUÎTer  ,'  à  parH 
courir  l'Europe,  &  par-tout  nous  avons^ 
kifle  des  monuipçn^  dô  nos  conquêtes. 
Sx  LV  I  A,  à  farê.  i»; 
Je  n'en  augmenterai  pai&  îe  »oe)mfcrei 
{Rant.)  Je  erainspour  \^x^!^tm;i>'Aff'* 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

Ne  craignez  rie^.  Nous.ây<Mi\  ccin^ 

C  iij 


Î0        LE  PORTÉ.AIT, 
mencé  parTItalie.  A  Rome.  ARpoif**. 

S  I  L  V  X  A» 

Que  fîtes- vous  à  Rome  ? . 

A  R  L  E  QJO  I  N- 

Nous  n'y  fîrttés  tien ,  îe  tem$  n'iétprt 
p$s  bon  ;  mais  i  Florence  sous  avons, 
fait  couper  toutes  les  forêts  du  pays. 

S  I  L  V  1   A. 

Que  voulez- vous  dire  î 

A  R  t  E  QJÛ  1  Nk 

Nous  avons  fait  mettre  des  douBlçi 
jaloufies  à  toutes  les  fenêtres.  A  Vçnifej^ 
jDous  n*y  reftâmes  que  vingt-q'uatre  heu- 
les.  A  Madrid,  la  Marquife  de...  de..» 
Je  ne  fuis  pas  fort  fur  fcs  noms  propres  ^ 
tant  y  a  qu'une  Marquife  nous  offrit  Isfc 
ITice-Royauté  du  Perrou ,  pour  nou^ 
fixer  en  Ëfpagne  ;  mais^  zefte,  nou§  voiià 
àConftantinople.  N0us  feifon^nos  galie-' 
ries  du  Serrai!  y  le  Grand  Seigneur  le 
trauva  mauvais  :^  ces  Turcs  ne  font  pas 
endurans.  Nous  repaflames  chez  les 
Chrétiens,  &  Dieu  f^ait..... 

S  1.1  V  I  A. 

Je  fuis  bicrt  bçiine  de  m^arrctet  5 
toutes  CCS  fadaifes.  Mlle  ftrh, 

A  R  t  £  QJ7 1 N ,  crùf4nt  to^QUu  féSffler 

k  Silviâ. 
Eo  Allemagne  ^  n€>us  ne  fîmes  p% 


|râttd  Vhofe  :  ei>  Aftgteïeiïe  beaUeouD  ^ 
tp'Hc3jt6fiâ^'4i^inêfl^/  Mf^rfdi'épllis. 
que  nous  ne  vcmlidtt$  f  ittàft  *ottrf<i'*tSî?* 
tout  quitté  pcittr  n^t!^  tïiàîtiiôfle ,  pourvu 
qu'elle  foit  atiffî-  léiîe^qtùc  veusV  j^aflj... 
ii  marque  fa  fitrpfifi  diWU  plus  trouver^ 


n*'*.^ 


s  CENE 

IX     '■■ 

LËLIO,  ÀRL£ 

•9^f^:.. 

A  R  L  E  ci.u'i  ii-  ,      ,  ,     !. 
Môftfieiir  ,\^e  fuis  votre  ftrvîteur. 
En  vérité ,  yôûi  stvei  de  ^P",  j)wç^^  | 

L  e  L I  o ,  /iiii  (Jcouicry  ^ 
,.Qu|^  veut  dii'e  eeci?  ; .    ,  ,,.   r.  >y 

ÀrLe  q^v  '^^^ ^  .  ^.  ^ 
'  }c  V1&UX  «fire  que  j'en  ai  bu,  inaî^ 
l&odérément. 

L  E  ^  I  o. 
Je  trouve  Valeré  (^kns  la  rue,  laii: 
férieux. 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Monfieur ,  il  ne  rit  jamais» 

C  iiîj       . 


impprtuns.^ious  joignent^. ,      :     :  > 

^ .  Ce  Çày  s-cis  en  fotu^mîJftei. 

Sans  autre  explication ,  if  mé  dit  qulf 
vinidia  luejeiiieR'ter  Ai^fSiâït  côngF 
de  moî»^        y 

"A  RIE  Q^U  1  N- 

Je,nc^  Tçâçbe  pourtant  pas^  qu'il  ait  de 
voyage  a^ireV  ^  *  '  '    ^  '  '    v   . .  a 

Je  veux  r^àvoîrla  caute  de  ce  refroi» 

diflement  :  s  il  y  a  delà  faute  demafillc-^ 

ou  de  celle  d>  Çblombiriè,  je  leurfcrat 

voir  jque  j^e  fùiUê  maftrc*  Cplpmbiner^r: 

*'  "    '     '      ArlecUji:nJ         .    '      .,. 

Môhïîeurr:'''     ^   ^  ^  ^  /^'    '' ^ 
Tl,e  ti  o..  ^^ 

Arlequin^,  j'ai' quelque  chofé  dans  là 
tête,  je  te  prie  de  jne  laifl^r,  eolppai- 
binel     *  '  '     '    . 


î'i 
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S  C  É  N  E    X.. 

COLOMBINE  ,  LELIO, 
ARLEQUIN. 

COLOKBIKE. 

KJ^Ue  Vous  plaît-il  >  Monfieur? 
Arlequin. 
Encore  imc.CoIombine  ?  Diantre  f  Ici 
femmes  de  chambre  (ont  ici- jolies»  J^au- 
rai  de  quoi  pi'amufer^  > 

,   L  JE  L  I  o;r  , 

Vaiere  eftil  venu  ici  ? 

A  RLE  QJJ  I  N.  ^ 

Oui,  Monfîeun  ,Ma  foi,  celle-ci  é 
Fair  plus  fripon  que  l'autre* 

L  E  L  l  O»^  # 

A-t'il  vû^  ma  fille  ? 

Arl.eqjji^- 
Je  n^en  fçai  rien.  Mignone ,  je  tou* 
trouve  charmante. 

L  £  L,I  G» 

Veux-tu  bien  parler  ? 

Col o MB I NE,  k  fam 
Je  ne  fçai  que  lui  dire^    . 


j4       LE    PORTRAIT^ 
ARtEatJiN^yi  mettent  tntttâtttxr 

Me  voila  prêt  à  répondre* 
L  ^  L 1  o  y'  ptnd  Arlrqurn  far  U  bras ,  ^ 

,^     U  tn'nc  AU  cèti dutheAtre^ 

Je  t'ai  déjà  dit  de  fious  làiffen 
Ar L EQjD  1 N  f  fé^e  dertiere  tut. 

Je  veux  ne  manger  de  trois  mois  5  fi 
TOUS  ne  m*avc2  perce  le  cceur  de  part  ^n 
part, 

L  £  L I  o  9  fc  refrénant  far  U  hran 

Sçais-  tu  bien  qu'à  la  fin  je  me  ficherai- 
4ors  tout-â-rheure,  ;c  te  Tordonne. 

A  R  L  E  CJJ  IN. 

Oui  I  vous  le  prenez  fur  c«  ton-13  , 
je  m'en  vas  :  Je  m'ennuye  quelque  j>arç 
quand  je  n'y  parle  point*  Mon  adorable^ 
au  revoir. 

L  E  LT  O. 

Voyons  fï  je  n'en  tirerai  pas  davantage 
ie  ma  fille.  Va  la  chercher. 

CoLOMBiNE» 

Monfîeur,  la  voici. 
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SCENE    XL 

SILVI A  fêus  fin  baUtj  LELIO, 
COLOMBINE. 

L  C  L  I  o» 

AVcz-vous  vu  Valefe  ?  Lut  «ver- 
vous^parlé?  Qije  s'eft-il  paffé  entre 

COZ-OMVIHC. 

Mônfieur ,  ce  matin  vous  n'aimîez 
point  !es  queftions,  nous  ne  les  aimons 
point  à  notr^  touf ,  &  pour  terminer 
tout  ceci  en  bref,  fçacheï  que  ma  mat- 
treffc  ne  veut  pointjépoufer  votre  Monr 
fieur  Vakre»  qu'elle  k  hait,  qu'elle  le 
déteftey  &  qu'^elte  fe  mettra  plutôt  dans^ 
Uft  Convent  pour  toute  fa  vie ,  que  de 
le  revoir  encore  une  fois;  (Sihia  la  tir^^ 
fâf  fa  juppt*  )  Laiffez-moi  faire  ;  je  fçai 
comment  il  faut  lui  parier,  (à  Ulioh  ) 
ne  lui  fiiites  point  de  violence ,  elle  vou* 
en  prie  par  ma  bouche ,  faut^il  vous  le 
demander  à  genoux  ? 

L  £  L  I  0«^ 

Mais  moi ,  je  fuis  bon  père  :  après 
tout,  je  ne  prétends  pas  la  forcer yii 


l6        LÉ  PORTRAIT, 

jk'fiUei)  je' cro'yôis  que  Ce  mariage  feroît 
ite  votre  goût,  je  me  fuis  trompé,  je 
n'y  fonge  plus,  peut-être  qu'à  la  fin  je* 
rencontrerai  un  homme  qui  vous  con- 
viendra. Valere  doit  venir  ici  ,.  je  ue 
veux  pas  qu  il  s'^en  donne  la  ^eine  ;  je  vas 
de  ce  pas  lui  dire  qu'il  peut  fe  pourvoir 
comme  bon  lui  femblera.  il  fan. 
Col  ô  M  BINE. 
Vou^  ai-/e  fervie  de  la  bonne  façon;  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  !  Colombine ,  je  fuis  au  dcfefpoîr; 

Colombie  E. 
Comment,  île  m^ave2-vous  pas  dit 
.  ijue  vous  étiez  piquée  contre  Valere? 
S  I  L  V  I  A. 

Il  cft  vrai  que  je  fuis  piquée  contre 
lui ,  maïs. . . 

C  o  L  o  M  B  I  K  É. 

Je  vous  entends.  Voilà  le  fruit  de 
vos  raffinemens  ;  pourquoi  ,  diantre  ,. 
auflî  ne  pas  dire  ce  que  vous  pcnfez  ? 
Voulez-vous  que  je  courre  après  Mon- 
ficur  votre  père  ? 

S  I  L  V  I  A.     . 

.  Non.  J'ai  fait  Ja  faute ,  il  faut  qtte  j'enr 
porte  la  peine  :  que  je  fuis!  i  plaindre  î 
Ç'eft  tçi;  qui  m"a^  porté  malbeufr    . 
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CoLOMBINE. 

Oft  plutôt  le  portrait  Se  h  vue  du 
Cavalictr. 

S  I  LVI  A. 

Le  voilà ,  ce  maudit  portïait.  Que  je 
le  hais  !  Eft-il  rien  d'égal  à  ce  qui  m'ar. 
rive?  Je  fuis  tranquille ,  heureufe,  je 
•ce  me  .défie  de  rien  ;  eft^il  poflîble  que 
.rtotre  cœur  nous  échappe  fi  rapidemcntî 
Un  homme  que  je  ne  connois  pas  ,  un 
homme  contre  lequel  je  fiiis  prévenue, 
fe;montre,  &  me  force  de  le  trouver 
aima'ble  des  que  je  le  voisl  Que  faut-il 
pour  cela  ?  Rien.  Ce  n'eft  parafiez  pour 
fon  triomphe ,  ye  ne  lui  infpire  que  de 
f  indifférence  !   le  cruel  ,  fa  froideur 
croiffoit  avec  mon  trouble.  Colombinc, 
ton  habit  me  déparoit,  il  m'enlaidiflbit; 
Parle  ;  avois-je  u  rtiauvaife^grace?  Ceux 
qui  m'ont  dit  jùfqû'Wi  que  j^avois  qud- 
que  beauté,  m'ont-ils  trompée?  Ce  qui 
me  confole,  il  ignore  ma  foiblefle^  il  qe 
la  verra  poirit  :  ce  n'eft  qu'une  première 
impr^eflîon  i  elle  ^effacera,  ellcTeft  dé- 
jà: mon  indifférence  égale  la  fienne ,  je 
rèifpir^.i  •^'tfolombine,  il  fevieridra' 
peut-,être  ici,  dis-lui...  Meisvnon,je 
pe  yeux  pas  que  tu  lui  parles,  tu  lui  ex- 
pliqueroismàl  mçsfentimcns,  tu  lui  en 
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iaiffcrois  voir  trop,  ou  trop  peu:  il  vaut 
mieux  que  je  lui  parle  moi-même. 

Co  LOMBINE. 

En  effet ,  vous  êtes  dans  un  eut  très- 
propre  à  vous  contraindre* 

SiLVIA. 

Tu  rîs  de  mon  extravagance ,  je  le 
mérite  bien,  Colombine  :  tu  crois  donc 
que  je  Taime  encore? 

COLOMBINE. 

QiX£  voulez  vous  que  je  vous  réponde? 

S  î  L  v  I  A* 

Qgf  je  Tai  oublié ,  ou  du  moins  que 
je  n'y  fonge  que  pour  m  en  venger* 

C  Oi.OMB  INE* 

^  Vous  venger  d'un  indiflerent  I  cek 
n'eft  pas  aifé;  je  n'y  Éçache  qu'un  moyen, 
c'eft  de  vous  en  faire  aimex. 
•  Si  t  VI  A» 

M'en  faire  aimer  î  veux-tu  ^ue  jeTen 
prie? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ma  foi^iious  ne  fçavonsguereS)  ni  vous 
lai  mai  ce  qqe  nou^  voulons  ;  mais  j  en- 
tjens  quelqu'un,croye«:-iBoi,âc'eà  Valc* 
x>,  réparez  ia  faute  que  vousiveziaite» 

S  I  LV  I  A» 

ïl  n'eft  plus  tçms.  Mon  Perc  Taura 
trpuvét  tout  efi  rompu,  je  ne  le  verrai 
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plus;  du  moins,  dis-moi  qjie  ic  dois  le 
louhaicer^  tu  ne  répons  rien  »  ili'a  parlé» 
il  t'a  gagnée ,  Colombioe  y  fi  tu  ofois 
1  mftruii:^  tdema  foibleâe .  •  •  Aurois-ta 
bien  la  cruauté  de  me  facrifier  à  un  hom« 
flieq«ine  m'aime  point «^ 

Moi,  Mademoifellé,  je  ne  l'ai  point 
VÛ4&  felpftjesappircûcas^  jetîclc  ver- 
rai jamais. 

Tu  ne  Tas  point  vu?Tant  mfieDx,  tti 
ferois  pour  li^  Stiu  m'aitaes,  imagine^ 
Ittidics  dél^ttt$9  tf^^siie^es  moi  :  mais 
non» Je  n'ajnas  be^kidetonfecoursi 
ma  fierté  me  fuffit»  elle  rappelle  ma  rai^ 
fon ,  je  Tcmcns  qui  parte  au  fond  de 
©on  cc&ur  ^  cilç  y  fxend  le  dcffus.  SiU 
fifTpns  ce  jfnpçi^ntî  qu  il  yicpoe^  je  m 
kcraifis  plus^. 

Kous^aUons  yoir^ 

Eft-ce  lui?' Je  ne  vcuac  j^as  qu'il  t» 
3foy;eiûu$i:et  haWt^ 

Nouvelle  htzarretiôjfi  c  eft  votre  PcrCt 

Su- VI  A* 

Je  ne  veux  pQÛ»  en  changer* 
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0cmaîiKx-viiiis  dcec,  on  entre* 

S  IL  VI  A. 

}e  D  ai  xi  pis  b  îbrcci  tBe  fiftm 


SCENE     X  I  L 
ARLEQUIN,  COLOMBmt. 

CoLOMBIiiE* 

AHÎceÔvoiis. 
Arleqoin. 
Oii^  )  li  vu  forTÎrMoiificurLclK>,*& 
|c  iiris  venu  cauferun  petit  momOTtavec 
vous* 

CoLOMBIfiE. 

Vous  prener  mal  votre  tems ,  je  n*ai  pas 
celui  de  vous  entendre  ,  vous  pouv«ç 
vous  en  retourner.  Adieu*  - 

A  R  L  i  QJU  I  N. 

Je  ne  veux  point  m*en  aller, inoî,mon 
i  doit  venir  ici ,  je  veux  l'y  atten- 
r       Colomb  i,n  «• 
tentrei  donc  là-dedatis,&  ly.at- 

aut  à  votre  aife.    ' 

A  a  L  £  Q  \ji  M.         '^ 
ilombines  de  céansne  font  point 
'eules,  il  €m€*  .. 

COLOMBINE» 
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Colomb  iN*E. 
L'état  où  eft  ma  Maitrcfie  me  fait  pi^ 
tic;  j^apperçois^  Valere,  voyons  s^il  eft 
auffi  îndifFer,ent  qu'elle  fe  Timagine  : 
mais  fi  j.e  lui  parle  &.<}u'eile le  friche  ,> 
c  eft  le  moyen  de  la  cabrer,  il  vaut  mieux 
aller  Ta vertir  qu'il  eft  ici. 


SCENE     X  I  U.      . , 
VALERE.  ^  i 

OUe  viens- je  faire  ici?  chercher  jjne^ 
perfonne  qui  me  hxit  ;  que  me  re- 
viendra-t-il  de  la  revoir  encore  ?  Ma  vue 
augmentera  fa  haine, la  (îçnnc  augmcri-. 
tcra  ma  paflion ,  c'èft  nous  rendre  mal- 
heureux inutilement  l'uiî  &  l'autre  ; 
n'importe -,  e  veux  f;iire  encore  une  ten- 
tative; je  lui  dirai  que  je  la  cornois ,  que 
jeradore,que  je  ne  puis  plus  vivre  que 
pour  elle  :  peut-être ,  (î  eUe,n'^  riçn  daps 
le  cœur  y  que  ne  trouvant  'pi;T5  çn^ipci^ 
un  homme  qui  vient  iV^poiit^c  oialgrè 
elle  f.  mais  un  Amant  tendre  &  rcipc- 
âueuxceflc  s'adoucira,  je  fçaurai  dir 
nioins  ma  deftihec.  La  voicj  ;.qu'clle:eft 
belle  fous  de  degiiifenjtnt  I&que  j'ai  de 
peiîTc  à  me  retenir  l .  '      '  -  j  • 

U  Ponran.  "'        '   '  "       D 
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SCENE     XIV. 

SI  LVIA  ,  VALE  RE ,  ARLE  Q0 1  n 

qui  /krvient. 

V  A  L  E  R  E  flus  vhemtKt^i  dans 
la  S^ent  fipttéme. 

SErâi-jè  pltts  hcufen^  que  ce  matiti? 
S 1 L  V I A  i*urt  ton  moins  ^'tf. 
Le  Perc  cft  allé  chez  roas ,  &  je  nç* 
crois  pas  que  vous  vouliez  voir  la  fiUci- 

V  A  t  E  R  E.        ' 

Pardonner-moi,  faurois  été  biefl-aile 
en  partant  y  de  me  faire  auppcs  d'elle  utt 
mérite  du  facrifice  que  je  lui  feii^. 

SlLVlA. 

Dti  facrifice  que  vous  lui  faites:  Eft- 

ce  que  vous  fongez  encore  S  elleî 

V  A  II  E  R  E. 

11  ne  s'agit  point  de  mes  fentimehs ,  ils 
kiifont  trop  indifFcrens:  je  voudrois  feu- 
lement qu'elle  fçût  que  je  ne  les  règle 
point  fur  ce  que  vous  m'en  avez  dit^ 

S  1  L  V  1  A« 

Je  lui  en  rendrai  compte. 

Val  ERE. 
Tâchez  de  Ten  pèrfuader*. 


SlLVlA. 

EhjMooficur,  que  cela vt)U5  fait- tt? 

tttt  galant-hDonwwr doit  sitt  moâ^s  :fir 
ménager r^iraedmcàuwble  perfboi 
ne  dont  il  nfa  pèfagiier  le  cceur. 

SlLVlA.  ^'* 

Ce  pourroit  bien  itrc  elle  tapii  n'a»-' 
roit  pu  gagner  lervôtre  ;  vous  vous  C0ï>-t 
fofciez  Jkifémcotxte  lapcrtcdufientî  «ht 
homme  à  bonnes  fortunes  ne  sfaHlige|»si 
pour  un  cceur  de  tnoins*. 

Moi,  homme  à  bonnes  fortunes  ?      ' 

dftîvMiïtafiiur,  homiiiel]boftnfë&(w 
tupc^  :  croyen-vous  qu'on  ;î^^  J^ 
g^anttricsjd©  Fwocè,  dltalac,^  Efç»4 
gOje,&  4e<Knt  autres  endroit??  ^ 

Jei«xher«hcpiïiiità  mejufiiaïëf^ffi 
Jfii«c^x  êtrejutt  nriferabfey&jaSsaMijei 
flM^^focti  fkf f^uje^ôc -&:  *• .  fiîsî"  î^^  J 
ioacvoia  avoir  éétûnércei  fioraecrtî* 

'A.^t.EC^l.m' 

MoblMaitre  me  i^itcrotjiier  le  mar- 
mot ç  mais  lewwfifoî*  A       "^  :  -  * 

,Teoc3ç^waivotïfel4aîU«ffiw 
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Ccft  donrtoi  j  maraut,  qui  t'àvifescTe- 

conter  des  fables^  jcinefçaisà  qui  tient 

cjûc  je  ne  tc^affie)  mcwrépëe  au*  trriérs^ 

dn  coi3p&;  quc'.je:  JKteLVoye  jamaâs^-  ': 

:  Aii  t  «  n  ir  I  M.: 

Ce  que  j'en  aiiàit  a  été  pour  le  mieux,, 
onnerpieut  trèplouer  nti  nonmie  quîVa: 
fc.  marier  r  vous  êtes  tm  ingrat  -,  "je  vasr 
me  meccre  ioas  ;lf  gréteâioa  de  Moa»-' 
lieurLelio.. 

SiL/riAV         ;  ; 

Voilï  une  colere-alfez  iuutiîe,  ma  Wafc 
treflfe  ni  moi  ny  prcrioîns  poinrde  part;^^ 
après  tout,  Monficur,i  il  cft  rems  que- 
eccfi  ferific.  Je  vous  ai  parll'  dôicleÊluks 
cie  Sihrfa  y  j'acjaif  mes  raifçns'pouï  lé* 
fairc.i  eile  neft^ppinr  telle. xpieji^  l%i' 
dépeinte;  mais  elle  vous  ccaignoit<  Je 
hù  ai  dit  tant  de  bien  de  vonsv  je  Tai  R 
fort  affiiré'e/que  yoàsrpeipren&a'ri^ 
pôUY  elfe,  a^i^^e  Vdus  étie2itec&p9bld{ 
d'abufer  d'ua  ftferét ,  tpr  eiR  «t'a  tpei^riiftii;^ 
de  vous  expliquer  le  Âot  de  i'Ënîgitiei^  '  • 
y  AZBKnk  pa)^u 

Que  va^t-elle  me  cËre  î  ja  tréibblc^  ' 

SityiAnkfjtm^.  ^itn  r  -^ 

Que  vas-j«rkri  cWnçfnDiAiême?CjHr4jr/.) 
Ma  Maitreàca  iSaus  iejoceu^ioiiec|ia(lk)i)» 
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maïs  une  paffion  fi  vive ,.  q^ue  rien  oe 
peut  Tea  arracher. 

Valere  4  f^ff» 
.  Une  p^on  dans  Te  coeur  1  je  ne  m'c- 
tois  Jonc  pas  trompé.(ff4ttfO  Je  IhiTçais 
6on  gré  d^e  fa  confiance  \  &  po^tr  ne 
point  demeurer  en  refte  de  franchife 
avec  elle ,  dites-lui.qne  j'ai  auflî  dkns  le 
cœur  lin  amour  qui  ne  finira  qu^'avec 
ma  vie.. 

S  ï  tv  ia:  4  fAït. 
Le  perfide!  (H4«a)  É^h,  Mohdeury 
que  ne  le  difîez-vous^  fon  per#? 

Valere. 
On  me  TJ^voit  dépeime  comme  une  per- . 
fopne  fi.acçompli^^qùe^je  n'ai^û  me  re~ 
fiifer  le  plaïfifde  içavoir  çe^  qui  en  étpi't| 

.  Fort  \yim ,  MoBÏrçur  x  ^"^^  &^^°~5  v^^* 

Bç  vouliez  la  voir  que  pour  f;^  facrifierà 

vptreMarffreffe^^jkprQJe^ 

Amant* d'éircatr.v4us  ^teVàbnc  bien  iûi 

de.vc^s^car^enîS'rj'jV^^^  s     ,,._-.  .  :v 

Oui,  je  me  connôis  affez  pour  vous 
répondre  que  les  charmes^  cle  SiWia  n'aa- 
roient  ferv^i  qu'a  forti^.çxnifVJ^aflîon.^ 
S'ii.y  I  Â>>' 

En  vérité ,.  voiis  m^e^giquez  ppur  ejlie» 
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f  ai  envie  de  vous  la  montrer,  peut-être 

ne  ferie2*voiis  pas  fî  fier  en  U  qmttant^ 

V  A  L  E  R  E* 

Croyez-moi,  épargnci-Iui  \a  vÊed'u» 
incommode  :  faites-moi  cependant  uflt 

{ïlaifir,  dites-moiquelcjue  chofe  de  ce- 
ni  qu'elle  aime. 

Stlvïa. 
Vous  vous  imaginez  fans  doute  que  te 
parallèle  vous  feroit  avantageuf  ;  jé^ou- 
lois  vous  en  montrer  I*fe  Portrarit  :  m^i$ 
pour  punir  votre  vanité ,  j^û'en  ferai 
rien.  V  ai  ère* 

Pour  moi,  qui  fçai  que  Silvia  elle- 
même  ne  pourroit  qu'approuver  ino» 
choix,  je  veux  vous  faire  voir  ceJutH^ 
la  perfonneque'j^adôrer  ^' 

SiLV.lÂ»  I 

Non,  non,  Vdere,  je  ne  Teux  poinc     I 
le  voir.  {Afdft.)  Dieux  l  faut-il  que  je 
fois  témofai  du  triomphe  de  bWw  R  ivale  !    . 

'•''  ^"''"  V-At^'k^i.    '  '  '"^^  '■  ^r 

Elle  {bupire!ferôi$-je  aimé?  Acrhe'- 
vohs,  (lui  manitMtfin  Forrratt)]xîc^^  d 
une  perfonne ,  dont  ce  Portrait  aflfoiblit      ' 
la  beauté,  eft  digne  de  tou5  les  voeui: 
d'un  homme  tendre  &  palBdnné..    *•  \ 

S'ILVIA. 

Ah,  Ckll (iHimonrrdntU fin*) Jvk- 
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gez  vcfus^même  ^  fi  un  homme ,  Jont  le 
carââere  répotui  i  la  douceur  de  cette 
phifionomie ,  mérite  q&'bn  s'attache  S 
lui.  Valere.' 

Mie  Si     ai 

Valeret 


SCENE  DERNIERE. 

LELI©  ,  VALERE,  SILVIA, 
COLOMBINE  ,  ARLEQglN. 

L  ELI  ©* 

JE  n'ai  pats  trouvé  Valere ,  ce  ferai 
pour  demain*  Mais  que  vois-jis  ?  Va- 
lere ,  &  ma  fiHe  déguiféc  !  Je  fuis  ûchéy 
Monfîeur ,  de  vous  masquer  de  parole  ? 
j'ai  fait  de  mon  mieux  ;  je  vous  deman- 
de pardon  pouf  elle,  fes refus  la  puni- 
ront de  foDucaprice. 

S  l  L  V  I  A. 

Ahl  mon  Père,  les  diofes  ont  bien 
changé  dé  face  :  mon  trouble  vous,  en, 
Élit  plus  voir  que  je  ne  pui5  vous  ea 
dire. 

L  E  L  î  o. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  rsifbo* 
nablc* 
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V  A  L  E  R  E. 

Oui ,  Monfîeur ,  mon  bonheur  ne  dé^- 
/  pend  plus^  q}^  de  votre  aveu. ^ 
L  Et  I  d. 
Je  vous  ïe  redonne  encore  debon^cœuri.^ 
Arleou^n. 

Monfieur  y  pendant  que  vous  ctes  en 
train,  il  ne  tieadr*qu'à  vou^  rfe  faire 
deux  m^rrages,  côlombine  ne  vous  en 
dédira  pas*  Nous  ne  fçavons  ptfs  trop  elle 
&nioi  fi  nous  nous  aimons;  mais  ce  n'eft. 
pas  à  nous  autres  à  y  prendre  garde  de  It 
prèsi  L  E  L  I  o. 

Si  elle  Y  Gonfent ,  jclerveux  bien.  En- 
trons^ A  R  L  E  Q  u  I  N». 

Meflîeurs»  quand  veus  voudrez^  mar- 
rier  vos  filles  y  je  vous  eonfeiUe  de  faire-, 
peindre  ceux  que  vous  leur  deflincz  :  le^ 
Portrait  d'un  joli,  homme  avance  bien: 
{qs  affaires.  Q^m  à  moi,  (  montrant  Cê^ 
lombine)  jem'entiensà  ToriginaU 

FIN.  ' 


J*Ai  lu  pat  Tordre dftMon'feioiicuf  le  Garde  df'  Scc.iiiv» 
Lt  portrait t  Comédie,,  &  elle  m'^paru- digne  des 
appla«dSfleî»e«s  que  ia  Pai\\c  lui  a-  damiez  fur  le  Thcr» 
trc.  Fait  k  Part»  ce  j.  février  1727.         DAXeilÊ'Tt 
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SCEME    PREMIERE. 
SCAPIN,  COLOMÉINE. 

COLOMBIKE. 

]l  Capin  à  Paris  / 

i  ScAPIKr  i 

pui ,  ma  Reine  ,  depuis 
[  deux  jours.^ 

I  ÇOLOMBINE. 

Aurois  tu  quitte  Dorante  ? 

S  CAP  IN. 

Non  p^s,  que  je  fçachc,  nous  avons- 
fait  un  bail  à  vie.  Ndus  fommes  ici  pour 
affirires  ^  &  nouS'  »  y  ferons  pas  longr 

A    îj 
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COLOMBINÉ. 

Sans  doute  qu'il  viendra  rendre  viCte 
à  jna  Mattrcfle. 

S  C  A  P  1  N. 

Je  n'en  crois  rien.  Il  n'en  a  |)aî  ^t^ 
tflez  bien  reçu  pour  cela  ;  m«s  pour  moi 
qui  n'ai  point  de  rancune,  &  qui  prends^ 
mes  amis  comme  ils  (ont,  je  te  pardon- 
ne, en  te  voyant,  tes  .rigueurs  pajÛTées. 
Sçais-tu  que  je  ne  te  trouve  j)oint  chan- 
gée depuis  deux  ans.  Même  air  de  co- 
quetcrie  &  de  m^alice,  œil  fripon  »  mi^ 
uois  appétiffant,  manières  engageantes. 
Heureufemcnt  nous  repartons  bien-tèt^ 
Je  fcrois  homme  l  me  rembarquer.  Je 
compte  que  ne  m'ayant  point  aimé,  tii> 
n'aimes  encore  perlonne. 

CoLOMBtNF^. 

Tu  comptes  mal  ;  quand  tu  partis,  tôt 
commençois  à  me  plaire.' 
Se  A  PIN.  : 

Je  me  donne  au  diable;:,  fi  je  ni'ca 
ftois  apperçu.  ' 

C  O  t  O  M  B  1  N  E» 

Pour  me  confolcr  de  ta  perte ,  je  me 
liais  laifle  aimer  par  un  autre.  Cet  autre» 
à  la  vérité,  n'eft  pas  fi  dégourdi  que  toi,, 
c'eft  un  garçon  d'une  jolie  figure ,  bon 
enfant  au  poûlble ,  &  de  la  meilleure  vor 
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lonté  du  monde.  D'abord  il  o'ofoit  me 
parler;  ce  ne  fut  qu'à  fu  petites  façons 
que  je<:onmi^  qu  il  m'dimoit:  je  Taidai 
à  me  le  dire ,  cela  le  rendit  tout  autre , 
te  j'avoue  que  (es  badineries  me  réjoui!^ 
fent  on  ne  peut  p^s  davantage. 

S  C  A  P  I  44. 

Il  faut  que  je  la  po^e  en  même  mon« 
mye^  Voilà  mon  htftoire  mot  à  mot. 
Mon  Maître  va  époufcr  la  fille  d'un  Gen- 
tilhomme de  (es  voifins.  Je  me  fuis  at- 
ttché  à  fa  Femme  de  Chambre  :  c'eft  une. 
bonne  Picarde  bien  naïve ,  blonde,  blan- 
che ,  graffe ,  de  dix-huit  ans  au  -plus  :  fil 
fimplKrité  &  fon  jargon  la  mettent  aurr 
deffus  des  Soubrettes  les  plus  déliées  d« 
Paris. 

Ce  LOMft  IN  £• 

A  la  bonne  heure  ;  mais  laiiïbîîs-là 
tes  amours.  Ne  viens-tttpa«<l«  me  dis- 
que ton  Maître  va  fe  marier  ? 

SCAPIK. 

Puifque  j'ai  commence  de  mentir, 
cont4n»eo«.  Apurement  >  q»'y  ar-t-il  à 
«ek  d'extraordinaire? 

CoLOMBIÏfE* 

Dorante  n'aime  plus  mâtrlaîtreffbl 

.S  c  A  P  1  I4. 

Il  a  grand  tort. 

A  ii j 
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Co'tOMBlNE.. 

Apres  cela  ^^  fiez-vous  aux  hommes  f 
je  voudrois  les  voir  tous  pendre ,  le» 
infidèles ,  les  traîtres ,  les  chiens,  les  mi- 
ferables  :  oublier  ma  Maîtrefle  L  xir  ou*  . 
blier  moi  LU  fiuit  que  je  vous  étrangle- 
Vun  après  l'autre. 

S  C  A  P  I  K.- 

Mais^  Madcmoifelle  Colombine,  j'a-  > 
dore  votre  colère.  Il  fenibJe  que  vouî 
ayez-  oublie  vous-même  de  quelle  façoiv 
vous  en  avez  ufé  avec  nous.  Trois  ans 
de  foufFrance  d'un  cAté  ,.  trois  ans  de 
mépris  de  Tautre  :  cela  eft  horrible  i- 
imagiqer.Qui  diable  ne  feferoit  pas  dé- 
pite? 

COLÔMBIKE. 

Paffe  pour  ton  Maître  ;  mais  vous  y, 
mon  petit  Mignon,  il  vous  convient  biea 
d'avoir  du  dépit. 

ScAPlHit 

Un  Valet  judicieux  doit  imiter  îbw 
Maître  en  toutes  chofes.  Quand  je  me 
rappelle  dans  quel  état  nous  qjuittame^ 
Pans. ... 

COLOMBINE. 

Conte-m^  un  peu  cela  pour  me  faif  e 
rire.  A  propos,.Dorante  ^it-il  que  ma 
Ma/trelïe  eft  veuvel 
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S  C  A  P  I  N. 

Nous    n'avons  feulement   pas   Ççx 
qu'elle  eût  été  mariée. 

COLOM  B IK  ft. 

Sçait41  iqu'ellc  eft  Comtefle,  &  qa^èlle 
^  trente  mille  livres  de  rentes?  Et  toi^ 
fçais-tu  que  je  fuis  à  mon  aife  ? 

SCAPTH. 

Pas  le  moindre  petit  mot  r  mais  à  quoi 
peut  monter  ton  petit  fait  ? 
Col  om-bi  ne. 
J'ai  des  nippesy  de  l'argent  comptant» 
&  trois  cens  livres  dé  rente  ï 
S  c  A  p  I  w. 
Des  nippes,  de  l'argent  comptant,  Jer 
rentes  ;  je  te  trouve  raviflante,  &  jt  t'ài^ 
ne  plus  que  jamais. 

Col  o  MB  in  e^^ 
Cela  te  rend  rêveur. 

Se  afin; 
La  Maîireffe  veuve,  riche  ;  la  Suîvanv 
te  à  fon  aife  :  que  retournerions-nous-^ 
fiire  en  Picardie  l 

COLOMBINE^ 

Si  tu  avois  de  l'efprit. 
S  CAP  in; 

Je  n'en  manque  pas  ;  mais  mon  Martre 
a  donné  Cl  parole.  (Àf4rt:)ll  faut:  les 
piquer  au  jeu,  ^h4Ut.J  Crois-tu  que  ta 


xo    LES  EFFETS  DU  DEPIT, 
Colomb  I H £• 
Mon  Dieu  ^  ma  MaîtrelTe  eft  femme, 
&  je  fuis  bien  trompée.  •  ^  é 

^    S  CAP  IN. 

J«  t^'entcns.Pefte  foit  du  Gentilhom- 
me Picard  &  de  la  Fille  j  fi  elle  pouvoit 
mourir  de  mort  fobite. 

ColOMBINE* 

L'expMient  feroit  merveilleux.  Er 
attendait ,  tâche  d'en  trouver  un  autre. 

S  C  A  l>  l  N. 

Trente  mille  livres  de  rentes  f  grand 
fujet  de  réflexions:  on  quitterok  pouf" 
moins  une  Fille  qu'on  n'aime  gueres ,  & 
qu'on  n'époufe  que  par  dépit.  Oui ,  je 
te  répons  de  mon  Maître. 

CoLOMBiNE. 

Si  tu  nous  le  ramenés  7  je  me  charge 
de  mon  côté  d'éconduire  uo  Marqtais 
&  un  Prelident  qui  ne  nous  quittent 
plus. 

Se  API  N. 

Et  ton  nouvel  Amant  i  tu  l'écondui- 
ras  aufli.  .  . 

Qo  lombi  nh« 
Cela  s*en  va  fans  dire.   Et  la  Pi- 
carde ? 

•Sgapin. 
Jei'ai  oubliée»  autant  vaut. 
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COLOMBINE. 

J'etitens  ma  MaîtrefTcy  ne  te  montre 
point.  Va  preflentir  Dorante,  &  reviens 
ne  rendre  compte  de  ta  négociation 

S  c  A  P  I  N^ 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  lui  dire» 
)e  veux  être  pendu  f  s'il  y  a  un  mot  de 
vérité. 
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lA  COMTESSE  end^ml^ 
COLOMBINE. 

La    COMTESSE» 

Tu  ne  devinerois  jamais  d'où  je 
viens. 

CoLOMBIKE* 

Non ,  Madame  ;  mais  il  paroît  à  votre 
air  que  vous  ne  vous  êtes  point  eu- 
auyée. 

La  Comtesse» 

Ennuyée  l  je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
plaifir. 

CoLOMBINE. 

Q^lque  dépit  qui  vous  paffcra  par 
U  tête  aura  bien-tôt  diflipé  cette  gayeté^ 
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La  Cowtesstr 

Non,  nfon ,  faî  réfolù  de  ne  lui  plu$ 
ioftiîer  dVmpîre  fur  moi  ;  tu  verras.  Vaîi' 
trouvé  chez  k  bonne  Célimene  huit  ou' 
fiix  originaux  qui  irfont  divertie  au- 
delà  de  tout. 

C  o  t  o  m  B  I  ^'É. 

Et  depuis  quand  les  ridicules  tousT 
smufent-ils  ? 

La  Comtesse. 

€*eft  urt  nouveau  gênfè  de  praifir  que 
je  veux  me  faire.  Elle  étoit  leule  aveC" 
iin  vieil' Abbé  à  longue  perruque  >  qui 
d'une  voix  caffée  lui  lifoit  amoureufe- 
snent  nné  Elégie  fur  une  paillon  naif*^ 
faute  :  il  a  recommencé  poui**  moi.  Ce- 
toit  des  Vers  pitoyables.  J'ai  eu  la  ma- 
lice de  lui*  faire- répéter  les- endroits  quf 
m'ont  paru  les  plus  languiffads  ^  je  nte 
fuis  récriée ,  j'ai  loué.  lî  n/en  à  pro-- 
miî  une  Copie.  Enfuite  eft  arrivé  à 
grand*  bruit  une  groife  Bouf^aife  af- 
raiffée  fous  le  poids  de  fes  diamansc^  - 
traînant  à  fa  fuite  une  fille  plus  que  nu« 
bile,  graïid-e,  féche,  demauvaife  grâ- 
ce. Je  veux  te  la  peindre  ;  mais  d'un  air 
de  confiance  admirale.  Mais  parott  un 
dfoucereux  qui  m'interrompt.  Elle  a. 
«kux  cçjQS  mille  écus  ^  ïl  is  trouve  cfiar^ 
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.4nante.  Je  Tentendois  lui  jurer  à  la  dé- 
.Tobée ,  qu'jelle  étoit  plus  belle  que  moi  ; 
elle  le  croyoit  auffi.  Surviennent  deux 
nouveauxMariez;  figure-toi,  fi  tu  peuzv 
un  dadais. en  gands  blancs,  en  habh  bro* 
Âé ,  qui  doxn  air  décontenancé,  préfisntc 
à  la  Maîtrefle  de  la-nmfon  une  Agnès  , 
qui  fojtie  la  veille  du  Convent ,  ne  fçaix 
f  as  même  faire  la  révérence  ,  Se  qui 
toute  enjouée  d'avoir  de  beaux  habits, 
les  regarde  pour  les  faire  regarder  aux 
autTi^^ 

C.OtOMBINIE. 

Fort  bien ,  Madame ,  fort  bien  «  vous 
peignez  à  merveille. 

La  Cj3.mtesse. 

tfn  Nouvelifte  ,  un  Plaideur  ^  Tum 
d'épée>  l'autre  de  robbe  :  deux  joueurs 
de  Quadrille  faute  de  Lanfquenet  aug- 
mentent là  compagnie.  On  s'entretient 
de  guerre,  de  paix ,  de  finances,  d'in- 
trigues de  quartier;  o.n  parle  tous  à  U 
fois,  on  ne  s'entend  pliis.  Il  ne  nous  maa- 
quoit  que  deux  petites  ;na4trc;flçs  j^  nou$ 
les  avciu^  eues.  Un  grand  coup  de  fiflet 
frappe  .mpn  orpille,  on  annonce  le  bçau, 
le  charmant  Damis ,  il  entre  efcorté  ^e 
.tous  fes  appas 3  il  falue  de  l'épaule,  ou 
$^9ia^ine  avoir  faiué  >  il  francBit  le  cex-^ 
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clc ,  fes  premiers  regards  font  pouf  te 
ftiiroir.  Content  de  Ùl  parure  y  il  toumie 
-  le  dos  à  la  cheminée  >  tantôt  un  pied  » 
tantôt  Tautre  en  1  air,  fes  yeux  ront  la 
tonde ,  cela  vouloit  dire  >  MeTdames , 
Tegardez*moi ,  je  fuis  le  plus  joli  Cava- 
lier de  France^  &  le  plus  aifc  de  fc  Ten- 
tendre  dire.  Il  fc  panche  vers  Tune,  fou- 
Tit  à  Tautre ,  me  prend  mon  éventail ,  en 
badine^  m'en  donne  également  un  petit 
coup  fur  les  doigts  ^  en  me  di^nt,  je 
crois  une  <buceur ,  1  laquelle  il  ne  me 
dtmna  pas  le  temps  de  répondre.  Regar- 
der à  fa  montre,  partir  comme  un  éclair^ 
voler  à  rOpera,  peut-être  ai»  deux  Co- 
médies ;  je  ne  lut  donne  qu'un  quart 
d'heure  pour  faire  tout  cela.  Tu  xic  ris 
pas  de  cette  cohue  # 

C  o  L  o  M  B  I  N  E, 

Pardonnez-xnoi ,  Madame,  mais  j'ai 
trop  de  plaifir  à  vous  entendre  pour 
vous  interrompre. 

La    Comtbsss* 

Voici  bien  le  meilleur  ,  je  in*étoi$ 
mife  au  jeu  ;  je  perdois  à  mon  ordinaire 
affez  tranquillement.  Un  hoGime  qui 
étoit  l  mes  coftez,  &  auquel  je  n'avois  pas 
pris  gard|  fc  mit  à  jurer  pour  moi  contre 
h  fortune;  j'allois  letemercier  lorfque 
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f  cnteadis  prononcer  lenom  de  Dorante. 
Je  cnis  me  tromper;  point  du  tout ^  c'é- 
toit  lui  tn  effet.  Nouf  -nous  faluâmef 
avec  aflez  de  froideur.  11  ne  parut  pas 
faire  attention  à  mon  lugubre  équipage* 
Le  motile  Madame  qull  entendît  répé- 
ter trois  ou  quatre  fois  à  ceux  qui  me 
parlaient  ne  le  toucha  guère  plus.  J'ai 
été  charmée  de  fon  indifférence.  Je  l'ai 
cherché  des  yeux  à  deflein  de  l'en  féli- 
citer fins  pouvoir  y  réuflîr.  Je  croh  tout 
de  bon  qu^il  ëft  encore  piqué  contre 
moi* 

CotOMBINC. 

Ecotitez  donc  y  on  le  feroit  à  moins* 
La   Gom  t  es  s^ 

Je  Tcn  quitte  volontiers. 

COLOMBINE. 

Aîmerici'Vous  mieux  qu'il  nç  fcntllE 
plus  rien  pour  vous? 

La    Comtsssk. 

J'aimerois  mieux  ne  Tavôir  ^înt  re*. 
çû  ;  je  ne  veux  ni  de  fon  antpur ,  ni  de 
Ton  dépit,  m  de  fon  indifférence.  Que 
vient-il  fiire  à  Paris  ?  viendra-t'il  me 
faire  efliiyer  des  reproches?  oh,  je  lui 
ferai  dite  que  je  n'y  fuis  pas;  mon  parti 
eft  pris>  je  ne  le  verrai  point. 
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CoCOMBIN«« 

Il  me  fcmble.  Madame,  que  vousuc 
'  «ciites  plus  cela  d'un  air  fi  gay, 
La  C  o  ja  t  t  s  s  e. 
Non,  la  xenc  entre  imprévue  de. cef- 
taines  §ens  fait  toujours  de  la  peine. 

COXOMBIME. 

Mais  ofcrois- je  vous  demander  pour- 
*quoi  vous  avez  fi  fort  maltraité  rhomr- 
jne  du  monde,  qui  pafle  pour  avi>ir  le 
:plus'de  mérite. 

L  A    Co  MT  E  s^/E. 

Tourquoi  ?  je  vas  te  le  dire.  Lorfqu^ofl 
Vamena  au  logis,  c'étoit  le  plus  étourdi 
petit  homme  qu'il  v  eut  en  France j 
manîereÇji  difcours.,  u^on  de  iê  mettre, 
tout  gâtoit  fon  efprit  &  fa  figure*  Je 
réfolus  de  le  changer;  j'en  vins  â  bout, 
je  le  rendis  méconnoiflable ,  bien-tôt  oft 
le  donna  pour  modèle.  Que  ce  fut  rc- 
connoiffance  x)u  fimpatie  de  fa  part ^  je 
larus.m^ajperccvoir  qu'il  m'aimoit ,  il  n^ 
fne  donna  pas  même  le  temps  fïtp^don^ 
ter;  je  lui  dois  cette  juftice,,  il  s'y  prit 
4e  façon  à  toucher  toute  autre.que  moi,. 
Mon  hcujren'étoit  p^s  venui' ,  .&  /âurois 
^u  honte  qu'on  eu,t  dit  dans  le  monde 
que  je  probtois 4e  mon  ouvrage;  cette 
faniaifie  décida  de  foh  fort,  je  ne  l'aimai 

points 


COMEDIE.  17 

point.  Trois  ans  de  refpeâs ,  de  foins , 
de  perfeverance  ne  le  menèrent  qu'à  la 
eoavîétion  qu'il  étoit  plus  prêt  de  per- 
dre mon  amitié  que  de  gagner  mon 
cœur  y  ajoute  à  cela  que  mon  frère  vi- 
voity  qu^  je  n'étois  pas  riche,  &  que  je 
regardois  comme  une  foibicfle  de  lui 
avoir  obligation. 

CoLOMBINEr 

Tout  autre  qui  me  diroit  de  vous  ce 
que  vous  m'ea  dites  vous-même,  je 
croirois  qu'il  vous  ea  impofe.  Quoi , 
Madamre... 

L  A  C  o  M,  T  1  s  $  E. 
Laifle-là  les  reflexions.  Il  fit  un  der- 
nier effort  qui  lui  réuflît  auflî  peu  que 
les  autres  ;  le  dépit  l'emporta ,  fes  re- 
proches, fa  douleur, Tes  larmes  me  trou- 
vèrent inflexible  :  je  le  vis  partir  avec 
uoe  dureté  qui  d'abord  me  flatai  mais 
apprens  toutes  les  injufl;ices  du  coeur 
d'une  femme  ;  je  ne  laimois  point,,  ce- 
pendant je  lui  voulus  mal  de  s'être  fouP 
trait  à  ma  tyrannie.  Je  fus  outrée  de  ne 
pouvoir  l'en  punir,  je  fis  plus;  je  m'ea 
punis  moi-même  5  perfuadee  que  le  con- 
tre-coup retomberoit  fur  lui*  Je  fis  cou- 
rir le  bruit  que  j*alIois  me  marier  y  je 
-  crus  que  je  le  verrois  revenir  s  fon  filence 
Us  Effets  du  Dépit.  B 
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m'in  dignar  je  me  mariai  en  effet.-  veuve 
au  b  out  de  trois  mois  ;  je  fentis  toute 
mon  imprudence ,  je  Ten  accufai ,  je  le 
haïs.  Le  temps  avoit  calmé  ces  mouvc- 
mens;  je  commençois  à  vivre  tranquille, 
le  Marquis  &  le  Prefident  m'amufoient 
&  rien  de  plus.  Je  me  promettois  d'ea 
refter  là  ;  je  viens  de  revoir  Dorante ,  d£ 
quelque  foit  la  caufe  de  mon  trouble  > 
je  n'^cn  ai  jamais  fcnti  de  fi  violent. 

CotOMBÏNE. 

'Ne   feroit-ce  point  qu'^enfin  votre 
eceur  voudroit  lui  rendre  juftice. 
La    Ce  Bi  t e  s  s  e. 
Moi,  j'aimerois  un  infidèle  ! 

C  o  L  o  M  B  I  N  E. 
L'amour  plus  fort  que  foa  dépit  vous 
le  ramené  peut-être. 

La   Comtesse. 
Il  m'a  rendue  ingrate,  il  m'a  quittée, 
qu'il  ne  fonge  plus  a  moi  ;  c'cft  tout  ce 
que  je  lui  demande. 

Colombtne. 
Et  bien,  Madame,  vous  aurez  peut- 
être  contentement  :  qui  vous  dit  qu'ii 
la'eft  pas  guéri. 

La    C  o  m  te  s  s  e* 
Guéri,  Colombii^e.  Il  ne  m'aurort 
donc  jamais  aimée  ,  auroit-il  été  afiez 
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perfide  pour  feindre  pendant  troh  ans  ? 
S^il  ma  aimée,  il  m'aime  encore;  oiii , 
}e  vas  être  Àpôfée  à  de  nouvelles  perfe* 
cutions  de  fa  part ,  il  n'y  gagnera  rien  , 
il  n'eft  plus  digne  de  înoi,  moi  même 
je  ne  fuis  plus  digne  de  lui ,  fon  crime  a 
fait  le  mien.  Pourquoi  m'a-t'il  aimée , 
ou  pourquoi  a-t'il  ceffé  de  ra'aimer  ?  Son 
amour  &  fon  inconfbnce  me  blefTent 
également. 

CotOMBINE. 

En  vérité,  Madame,  voilà  des  fentr- 
mens  dont  vous  auriez  bien  de  la  peine 
à  rendre  compte. 

LaComtbsse. 

Tu  te  trompes,  Colombine,  je  n'ai 
que  du  dépit,  c'eft  ma  vanité  qui  Ta  fait 
naître ,  c  eft  ma  vanité  qui  l'entretient^ 
}£  connois  mon  cœur  y  il  ne  s'y  pailb 
point  autre  chofe  :  fi  Doranti^  vient  icîy 
tu  verras  fi  )d  di»  vrai.  Mais  j'apper^ 
fois  Eliante. 

■■©©■      •  ■''-..■  •■ 
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S  c  E  M  E  I  r  r. 

ELIANTE,  LA  COMTESSE,. 
CQLOMBINEw 

E  E  TAN  T  E*. 

JE  craîgnois ,  ma  chère  Gom^flcy  de 
ne  vous  pas  trouver. 

L  a:  C  ow  T  E  s  s  E. 
Il  n'y  a  qu  un  moment  que  je  fui» 
leittria 

E  L  I  A  H  T  E. 

Je  viens  vous,  confier  un  fecret  auquel 
Y0US  ne  vous  attendez  pas. 

La   g  o  m  t  e  s  s  e. 
.   Quef  qu'il  foit,  vous  fçavez  rinterêt: 
que  mon  amitié  me  fait  prendre  à  tout 
ce  qui  vous  loucbeiQolombintfiru 

E  L  I  A  NT  Eé. 

Jaime.^ 

La  Comtesse. 
Tant  pis  ma.  chère  Eliante»  je  vouft 
plains.. 

E  L  I  a  ÎT  T  B. 

Prévenue  du  moins  autant  que  vow 
contre  l'amour,  vous  fçavez  par  toutes, 
les  confidences  que  je  vous  ai  laites j^ 


} 
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€pt  je  connais  tous  les  dangers  à'\M^ 
engagements 

La     CoMTBSS'Er 

Voulez-voys  que  je  vous  parle  avec 
Êranchife  ?  vous  êtes  née  tendre  ,  fi  jvtC* 
qu'ici  vous  vous  êtes  défendue  ,  c'cffc 
moins  la  faute  de  votre  cieur»  que  1» 
feute  de  ceux  qui  Tont  attaqué.  Quand 
ona  trouvé  le  foibk  de  ce  cceur,  avouer 
que  vous  avez  été  furprifedV  rencon- 
trer un  fi  grand  fonds  de  fenfibilité.. 
Prenez  garde  à  vous ,  Eliante ,  vous  avea 
de  1  cfprit ,  de  la  jeunefle,  de  la  beauté  J 
eependaint  vous^ctes  telle  qu^il  faut  être 
pour  feire  un  ingrat,  parler,  agir,  aimer 
de  bonne  foi  ;  il  neafaut  pas  davantage 
pour  être  trahie.  Les  hommes  veulent 
qu'on»  leur  reffemble  y  il  faut  avoir  leurs 
ééfaujts  pour  leur  plaire  „  &  pour  le» 
attacher. 

E  L  I  AN  T  E». 

J'ai  fait  toutes  ces  reflexions  avant  de 
prendre  mon  parti  ;  peut-être  même 
entre-t'il  plus  de  raifGn>  que  d'amour 
dans  le  choix  que  j'ai  fait  ;  vous  en  allez 
|uger  :  je  fçais  tous  les  foins  que  vous  a. 
rendu  le  Marquis ,  tam  qu'il  a  pu  efperer 
de  vous  plaire;  j'ar  été  la  première  è 
fortifier  fa  paâion  ;  ce  font  mes  C0nfeils> 
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qui  le  retiennent  dans  vos  fers  dcpius 
plus  de  fix  mois  :  mais  enfîn.pcrfuadé  de 
votre  indiifercnce ,  il  eft  venu  m'ofFrir 
fon  cœur  &  ia  main ,  vous  n'avez  voulu 
Bi  de  Tun  ni  de  Tautre.  Cependant  j'ai 
cru  qu'il  étoit  de  mon  amitié  de  vous 
demander  votre  aveu  :  me  ccde2  vous 
vos  droits  fur  lui  ?  Cette  union  ne  trou- 
blera-t'ellc  point  la  nôtre;  vous  êtes  en- 
core la  maîtrefle  de  fon  fort  ^  &  je  fuis 
également  difpofeerà  vous  le  renvoyer 
ou  à  le  recevoir  de  vous» 

La  Ccmtfssie* 
Vous  êtes  trop  bonne ,  Eliante,  votre 
procédé  ne  m'étonne  pas ,  fy  reconnoi» 
votre  caraôere  ;  vous  devez  auflî  me 
connoître.  Le  bonheur  de  mes  asties 
m'eft  cher ,  je  prends  au  v6trc  la  part 
la  plus  tendre.  J'irai  chez  vous  vous  ea 
marquer  ma  joye. 

E   L    I   A    N  T  E. 

J'ai  encore  quelques  vifitcs  ï  faire  ^ 
je  vous  quitte. 

La  Comtesse.. 
Je  ne  vous,  retiens  pas^ 
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SCENE    IV. 
LA  COMTESSE, /e«/f. 

ESt-cc  poar  m'infultcr  qu'Eliante 
vient  m  apprendre  qu'elle  m'cnlcve 
un  amant  ?  Croit-elle  que  fat  perte  m'at 
£ige?  oiii ,  elle  te  croit.  Je  b  aime  point 
le  Marquis,  je  le  fens  bien,  je  ne  1  aime 
point  :  mais  je  ne  veux  pas  qu'iljn'échap- 
pe.  Ëliante ,  ne  triomphez  point  encore, 
A  ne  m'en  coûtera  qu'un  mot  pour  faire 
évanouir  toutes  vos  efperances.  Mais  le 
dirai-je  ce  mot  ?  oiii ,  mra  gloire  y  eft 
intereflëe  i  faifons  par  dcpit  ce  que  je 
n'ai  point  voulu  faire  par  amour.  Do^ 
rante,  n'entre- tll  pour  rien  dans  cette 
nouvelle  extravagance  ?  Que  m'importe? 
Colombine» 


^     SCENE     V.  . 
COLOMBINE,  LA  COMTESSE. 
La    CoMTESSfi» 

iLi  Olombine. 

CoLOmiBlNS*. 

Madame. 
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La    Comtesse. 

Envoyé  ua  laquais  chez  le  Marquis  ^ 
lui  dire  que  toute  affaire  ceflante ,  il 
vienne  me  parierv 

COLOMBLNE. 

Il  a  deviné  verre:  intention ,  le  voicii. 

La  C  o  m  t  e  s  se. 
Tu  ne  prévois  pas  ce  q^ii  va  (e  paflTer 
entrev^ious.- 


SCENE     V  L 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,, 
COLOMBINE. 

La  Com-t  fi  s  s  ë; 

J  'Alibis  envoyer  chez  vous  ^MonCe^ir»- 
Le    m  a  r  q^u  I  s. 

Serois-je  aflez  heureux  ,  Madame-r 
pour  vous  ^tre  boff  i  quelque  chofe? 
Ce  bonheur  la  me  feroit  nouveau. 

'  ^       L  a  C  o  m  T  e  s  s^  E.. 

Sans  entrer  en  explication  fur  le  pafle, 
fans  vous  dire  fi  je  ne  vous  ai  point 
aimé,  ou  fi  je  vous  ai  caché  que  je-vouî 
aimois  :  parbz-moi  à  cœur  ouvert,  ma 
conduite  avec  vous  ne  vous  a-t'ellc 

point 


COMEDIE.  ty 

point  changé  pour  moi?  Etes-vous  en- 
core  le  même  ?  Ma  main  eft  le  prix  de 
Taveu  que  je  vous  demande  ,  je  n^ 
mets  qu'une  condition,  aujourd'hui  vo* 
trefemme,  demain  je  veux  partir  pour 
votre  Terre.  Vous  hcfitez  de  ime  ré- 
pondre j  vous  ne  m'aimez  donc  plus? 
L^Marqjjis. 

Je  ne  vous  aime  plus.  Madame?  Plût 
au  Ciel!  mais  vous-même,  n'eft-ce  point 
un  piège  que  vous  me  tendez  ?  Accou- 
tumé à  vos  rigueurs ,  puis-je  me  fier  à 
un  changement  fi  favorable  ?  Vous  m'ai- 
meriez !  Non ,  Madame,  je  ne  ibis  pas 
né  pour  ce  bonheur-là:  quel  quç  foit  ma 
paflion,  quelques  violensque  foient  mej 
défirs ,  ils  ne  s'élèvent  pas  fi  haut. 
La  Comtesse. 

Eft'il  donc  fi  étortnant,  Monfieur,  que 
je  rende  juftice  à  votre  mérite  ? 
Le  Marqjjis. 

C'étoit  à  mon  amour  que  vous  deviez 
la  rendre ,  &  non  pas  le  réduire  au  dé- 
fefpoir.  Quand  je  pou  vois  profiter,  de 
vos  bontez ,  vous  me  les  avez  refufécs  ; 
ne  me  les  offrez-vous  que  quand  vous 
f^avez  qu'elles  ne  peuvent  plus  tomber 
fur  moi  ? 

Us  "Effets  du  Défit.  C 
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LaComtesse. 
Quel  cft  ce  langage  !  QU'en  dois-je  at- 
tendre ! 

COLOMBINF* 

Madame ,  c'cft  donc  tout  de  bon  ? 

LA  Comtesse. 
Tais-toi. 

Lb  Marqjjis. 
Que  j'ai  porte  à  une  autre  un  cceur 
dont  vous  n'avez  point  voulu.  Jugtz 
entre  vous  &  moi,  avois-je  a0ez  fait 
pour  mériter  le  votre  ? 

Ï-A  Comtesse. 
Je  ne  comptois  pas  m'attirer  un  refus* 

Le  m  a r qjù  I s. 
Que  vous  conrioiflcz  bien  votre  pou* 
voir  fur  moi  {  Vous  tie  cherchez  qu'à 
m'éprouver.  Si  je  reviens  à  vous ,  vous 
m'accablerez  de  nouvelles  rigueur$.Hé- 
bien,  Madame,  fatisfaitts-vbus. 
La  Comtesse. 
Non,  Monficur,  confervez-  vous  i 
Eliante,  jelouc  vosfentimens  pour  elle. 
Je  pourrois  feulement  vous  dire  que  je 
méritois  que  vousme  c©nfu^taflîez  avant 
de  vous  y  livrer.  Quand  vouîs  rend- 
elle  heureux  ?  L'fpouftz-vous  demain  ? 
Le  MARauis* 
Ceifez  vos  plairanteries.Le  dépit  m'a 
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«acné  à  Eliante,  ramour  me  ramené  2 
vous.  Jouiflez  de  votre  triomphe.  Qu^il 
me  foit  permis  de  vous  aimer,  je  nea 
veux  pas  davantage. 

La   Comtssse. 

Marquis,  vous  avez  pu  changer  une 
fois,  vous  pourriez  changer  encore* 
Croyez-moi ,  rempliflbns  noftre  defti- 
net, plaignons-nous lun  & Tautre, vous 
^tm^  rigueurs  paffies,  moi  de  votre 
infidélité  préfente.  Vous  aurez  fur  moi 
cctavaotage,  que  vous  allez  être  hea- 
rcux,  &  que  vous  ne  me  laiflez  que  le 
regret  de  votre  perte. 

Le  Marqjjis. 

Je  ne  pénètre  point  dans  ce  qu'il  y  4 
de  cruel  ou  de  flateur  dans  votre  diC 
cours;  mais  enfin,  Madaoïe ,  je  vais  rom- 
pre avecEliante,  &  vous  rapporter  un 
cœur  fi  pénétré  de  repentir,(i  paflîonné, 
que  fi  vous  n'êtes  pas  la  plus  ingrate 
pcrfonnc  du  monde ,  vous  en  ferez  tou- 
chée, llfm. 

LaCobitessb^ 
•  Colombine,  laiffe-moi.  Cehmbine  fm* 
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SCENE     VII. 
LA  COMTESSE  feuU. 

Pourquoi  rengager  le  Marquis?  Que 
voulois-je  faire  de  (on  coeur?  Que 
ne  le  laiflbis-je  à  Eliante  ?  Quelle  eft  ma 
bizareric  !  Je  n'aime  point  ce  qui  eft  à 
moi;  je  regrette  ce  qui  m^échappe.  Le 
dépit  fc  mêle  dans  tous  mes  fentimens, 
dans  toutes  mes  adions.  L'Amour,  tout 
cruel  qu'on  nous  le  dépeint,  me  reh- 
droit  moins  malheureufe  ;  mais  je  vois 
le  Préfident ,  il  fe  fentira  de  ma  mau- 
vaife  humeur» 

SCENE     V  I  I  I. 
Ï-E  PRESIDENT,  LA  COMTESSE* 

Le  Président. 

IL  eft  heureux  de  vous  trouver  feulc^ 
Madame* 

La  Comtesse, 
A  votre  air  embarrafle,  je  gage  que 
vous  m 'allez  parler  de  votre  paffioû. 
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Le   Président. 
Peut-on  parler  que  de  ce  que  Ton 

La    Comtesse. 
ïl  y  a  long-tems  que  je  vou$  prie  de 
changer  de  dîfcours  ;  vous  n^avez  pas 
Youlù  me  croire.  Quand  je  vous  ai  dis 
que  vous  ne  feriez  jamais  d'impreflion 
fur  mon  cœur,  vous  vous  êtes  imaginé, 
que  je  n  étois  pas  fincere ,  &  qu'à  force- 
de  dire  à  une  femme  qu'on  Taimc,  on 
vient  à  s'en  faire  aimer;  point  du  tout* 
on  l'ennuie,  on  Timpaticnte,  Se  on  la 
fait  pafler  de  rindiflFcrcnce  à  la  haine.   - 

Le- Président. 
.  Vos  duretez  n'ont  rien  qui  me  fur- 
prenne;  mais  vous  n'avez  point  de  mé- 
rite à  m'en  accabler  ;  je  m'y  livré  de 
trop  bonne  grâce  pour  que  vous  puiP- 
fiez  vous  en  applaudir. 

LaComtesse. 
.  Toujours  des  plaintes  &  des  reprô- 
ehesjcxceilent  moyen  pour  plaire  !  Vou- 
lez-vous que  je  vous  donne  un  bon  con-* 
feil?  Je  ne  vous  aime  point,  je  ne  vous 
aimerai  jamais  ;  conformez-vous  à  mes 
fcntimens,  réduifez-vous  à  l'amitié. 

Le   P  R  ESI  DENT. 

Moncœur.ne  fçauroit  pafler  de  Ta:, 
mour  à  l'amitié.  C  iij 


30    LES  EF;FETS  DU  DEPIT, 
La    Comtesse, 
Et  le  mien  ne  fçauroit  paffcr  de  IV 
mitiéà  Tamour.  Sur  ce  pied-là ,  oe  noW 
voyons  plus. 

Le  Président* 
J'aime  encore  mieux  ne  vous  plus  voîr> 
que  de  ceffer  de  vous  aimer. 
La  Comtesse. 
Vous  pouvez  choifir,  je  vous  en  laifle 
le  maître. 

Le   Président. 
Eh,  Madame,  fi  je  rétois,  je  ne  m'ex* 
poferois  pas  plus  long-temps  à  vos  mé- 
pris. 

La  Comtesse. 
Pour  le  coup,  vous  m'impatientez. 
Vous  m'aimez ,  allons ,  je  le  veux  j  donc 
fi  le  ne  vous  aime  pas,  je  vous  méprife. 
A  ce  compte-la  je  méptife  tous  les 
hommes;  car  je  n'en  fçachc  aucun  qui 
tne  foit  plus  cher  l'un  quel'autre.Adieu^ 
Monfieur ,  je  vous  fouhaite  le  bon  foîr. 
J'ai  quelques  affaires  5  fa  vous  revenez» 
jevenez  plus  raifonnable. 

Le   Président. 
Je  ne  reviendrai  dt  ma  vie;  Il  faudroît 
^ue  je  fude  un  grand  lâche,  &  le  dépit 
ne  me  garaotifloit  pas. 
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.    La  Comtesse. 

Mais  9  feroi$-je  fichée  de  Tavoir  fi 
maltraité  \  Noh,ceIui^là  ne  xne  touche  ni 
en  bien  ni  en  mal. 


SCENE    IX. 
COLOMBINE,  LA  COMTESSE. 

COLOMBIKE. 

S  Capin,  Valet  de  Dorante,  eft  là.  Il 
vient  fçavoir  de  la  part  de  fbn  Maî- 
tre s'il  ne  vous  incommodera  point.    ' 
La  Comtesse. 
Non ,  je  ne  veux  pas  le  voir  ;  dis-lui 
<jue  je  vais  forrir.  Allons»  fi  je  refuffc 
de  le  recevoir,  il  s'imaginera  que  jH^i 
des  raifons  de  l'éviter;  que  je  le  crains; 
J«  veux  lui  montrer  que  fi  fon  incon- 
ftance  m'a  caufë  quelqiie  dépit ,  ce  n'^ 
été  qu'un  mouvement.  Il  peut  venir; 
mais 9  Colombine^  s'il  m'aime  encore;, 
)e  ne  dois  point  lui  parler  ;  fi  je  lui  fuis 
sndiSerente,  je  le  çfois  encore  moins: 
quelle  pourra  être  notre  converfatiomS 
Colomb  iKp. 
De  pure  civilité. 

e  iiij 


1 


5 1    LES  EFFETS  DU  DEPIT, 
La  Comtesse. 
Non,  je  fcns  qu'il  ne  m'aime  plus ^& 
je  fens  en  même  tems  que  j'en  fuis  pi- 
.  quée»  fa  vue  m'aigrit;  je  lui  dirai  des 
chofes  fScheufes  :  cependant  je  ne  veux 
pas  qu'il  croye  que  je  fuis  infcnfible  i 
fon  mauvais  procédé;  dis-moi ,  ne  puis- 
je  pas  lui  en  faire  des  reproches  faôs 
tonfequence? 

COLOMIINE. 

Affurémcnt.  Vous  ne  rifquez  rien  ;  je 
vais  lui  faire  dire  qu'il  pevit  venir. 
La   Comthsse. 

Comme  tu  voudras  ;  s'il  vient,  tu 
m'avertiras,  s'il  ne  vient  pas,  j'en  fuis 
toute  confolée#  Elle  fort. 

COLOMBINE. 

Si  ce  n'eft  pas  là  de  l'amour,  je  donne 
-à  plus  habile  que  moi  à  deviner  ce  que 
€c  peut  être;  après  tout,  je  ne  voudrois 
jurer  de.  rien ,  j'ai  été  trop  fouvent  la 
ilupe  de  fon  dépit* 
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SCENE     X, 
SCAPIN,  COLOMBINE, 

S  C  A  P  1  K* 

1  U  es  bien  longue  à  rendre  réponfe. 

COLOMBINF. 

Crois-tu  qu'on  décide  Madame  fi  ai- 

fément?  '  ' 

S  C  A  P  I  N. 

Un  oui  ou  un  non  eft  bien-t6t  dit# 

COLOMBIKC. 

Je  n'ai  pourtant  pu  en  tirer  ni  Tun 

»i  Tautrc. 

S  C  A  P  I  N. 

Somme  tout ,  mon  Maître  viendra- 
t-il,  ou  ne  viendra- t-il  pas? 

ÇOLOMBINE. 

Tout  comme  il  lui, plaira.  Cependant 
il  eft  arrivé  bien  du  changement  ici  de- 
puis que  je  ne  t'ai  vu.  Ce  Marquis ,  dont 
Je  t'ai  parlé,  las  de  fes  refus,  t'étoit 
donné  à  Une  autre;  fichée  de  cette  pré*- 
férence ,  elle  lui  a  promis  de  l'époufer 
pour  le  ramener  à  elle  ;  mais  où  je  me 
6m  fort  trompée  ,  ou  tout  cela  n'eil 


à\ 
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qu'un  mouveitient  de  dépit;  fi  ton  Maî- 
tre en  veut  fçavoir  davantage  ,  il  n'a 
qu'à  venir  ;  pour  moi  »  j'y  renonce. 

S  c  A  P  I  N* 

Lui  as-tu  dit  que  Dprante  s'étoit  auffi 
tngagé  ailleurs? 

Col^OMBINE* 

Non ,  je  n'ai  point  trouvé  le  moment 
^e  placer  cette  nouvelle. 

S  C  APIH« 

Tant  pis.  Le  dépit  auroit  peut-être 
ttufli  fait  quelque  chofe  en  fa  laveur. 

CoLOMBINE. 

Ce  qui  réuflit  à  l'un ,  ne  réuflit  point 
i  Tautre  ;  elle  ncvtt  peut-être  point  vou- 
lu le  voir.  S'il  revient  k  elle  ;  qu'eft-jl 
néceflaire  qu'elle  fçache  qu'il  n'y  re- 
vient que  p^ar  une  infidélité  ? 

S  C  A  P  1  N. 

A  te  parler  confidcmment,  nous  n'a- 
vons point  d'affaires  de  ccbuî,  mon  Ma^ 
trc  ni  moi.  C'eft  une  menterie  que  je 
t'ai  fait  pour  fonder  le  gué.  Nous  n'a- 
vons pas  vu  une  figure  humaine  dans 
notre  défert. 

COIO  MBIKE« 

Comment,  k  Demoifelle  de  Picardie 
le  la  FejQime  de  Chambre. 
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SCAPIN. 

Pure  chimère. 

C  O  L  O  M  B  I  N  Ë. 

Il  pourroit  bien  en  être  de  même  du 
Marquis  &  du  joli  Garçon.  Mais,  fais 
une  chofe  ;  car  avec  de  certains  cfprits 
il  faut  tout  mettre  en  œuvre.  Conleille 
à  Dorante  de  luilaifler  croire  qu'on  lui 
rend  autre  part  la  juftice  qu'elle  lui  a 
refuféc,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de 
n  être  pas  malheureux.  Va  donc  le  cher- 
cher. 

Se  AFIN. 

Tout  ceci,  je  crois,  n'ira  point  J bon- 
fie  fin  ;  mais  que  nos  Maîtres  (e  raccom-* 
modent  ou  non ,  ce  font  leurs  affaires, 
la  mienne,  à  moi,  eft  de  m'affurcr  de 
ton  ccBur  :  Promets-moi ,  &  me  tiens 
parole  que  tu  feras  à  moi. 

C  OLOMB  IN  E. 

Laiffons-les  nous  donner  Texerople  ; 
inais  tu  ne  fonges  pas  que  Dorante  t'at*- 
tent. 

^  8ça*s-tu  cç  qui  en  eft  ?  Il  ft  doute  que 
J«  caufe  avec  toi  ;  il  s'impatiente ,  & 
viendra  lui-même  chercher  fa  réponfc* 
^c  t'ayois-je  pas  bien  dit!  Le  voici* 
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CoLOMBINE. 

Mon  Dieu,  qu'il  cft  agité  î 


SCENE    XL 

DORANTE,  COLOMBINE, 
SCAPIN.- 


M 


COLOMBIKE. 

Onfieur,  je  fuis  charmée  de  vous 
revoir; s'il  n'avoit  tenu  qu^à  moi, 
vous  ne  nous  auriez  jamais  quittées. 
Dorante» 
Je  fçais,  ma  chère  Colombinc ,  tout 
ce  que  je  te  dois,  tu  peux  être  fûre  de 
ma  reconnoiflànce. 

/  CoLOMBiNE. 

/Par  malheur,  mes  bonnes  intentions 
ne  vous  ont  pas  fervi  à  grand'  chofe. 
Dorante. 
Qu^i  fait  ta  MaîtrelTe  depuis  mon  dé- 
part? 

Colomb  IN  E. 

^  Elle  a  été  fâchée  fans  le  dire ,  elle  s^'eft 

mariée  (ans  le  vouloir,  elle  eft  veuve 

^  f^s  en  fentir  le  plaifir,  elle  écoute  des 

foupirans  fans  fe  feucier  d^eux ,  elle  eft 
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rkhe^plus  belle  &  plus  vive  que  ja- 
mais ;  mais  une  qualité  que  vous  ne  lui 
connoilTez  pas,  &  qui  la  domine  fouve- 
X£^inement,  c'eft  le  dépit.  Oh!  ma  foi, 
on  peut  dir^  qu*elle  en  met  partout; 
vousjîn  allez  jugen  Je  vas  l'avertir  que 
vous  êtes  là.  Bile  fort. 

DoaANTE« 

Scapin  / 

S  C  A  ^  I  K. 

M^onfîeur. 

Dorante. 
J^ai  envie  de  oe  point  revoir  la  Coiv 

teflc. 

Se  AP  I  M. 

Vous  VOUS  en  avifez  un  peu  tard. 

Dorante. 
Allons.  Suis-moi  ;  il  vaut  mieux  l'évi- 
ter que  de  m'expofer  encore  à  fes  inju* 
ftices.  Je  ne  pourrois  m^'empêcher  de  la 
quereller;  &  malgré  tout  mon  dépit ,  je 
la  refpeâe  «icore. 

Scapin. 
,    Voilà  un  retour  auquel  je  ne  m'at% 
teadois  pas. 

Dorante. 
Trois  ans  de  foins  n  ont  pu  la  tou- 
cher, deux  ans  d'abfence  fuffifent  à  pei- 
ne pour  me  guérir.  Quand  je  crois 
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ravoir  oubliée ,  des  affaires  me  ramè- 
nent à  Paris.  D'abord  je  la  vois  (ans 
émotion,  du  moins  je  me  le  perfuade  ;  / 
j'apprcns  qu  elle  s'eft  mariée  :  voilà  où 
m'attendoit  le  Démo»  qui  me  perfecu- 
te.  Ce  qui  devoit  blefler  ma  déîicatefle, 
ce  qui  devoit  me  révolter, -c'eft  préci- 
fément  ce  qui  me  fait  fentir  cjuie  je  n'ai 
jamais  ceffé  de  l'aimer. 

SCAP  I  W. 

Ma  foi,  Monfieur,  au  mariage  prè^ 
je  fuis  dans  le  même  cas  avec  Colom* 
bine* 

Dorante. 

Ce  nVft  point  aflez.  Je  trouve  leMar-^ 
quis  moins  empreflé  à  me  féliciter  fur 
mon  retour,  qu'à  fe  féliciter  lui-même. 
Dorante  ,  me  dit*il,en  m'embraflant, 
tu  vois  en  moi  k  plus  heureux  d«  tous 
les  hommes,  La  Comtefle  s'eft  rendue; 
je  répou(e  demaîné  Que  je  fuis  aife  de 
t'avoir  pour  témoin  de  mon  bonheur  f 
Là-deflus  il  me  quitte,  ^itielaiffe im- 
mobile ,  accablé ,  défefperé  :  Conçois^ 
tu  rien  de  pareil  à  ma  deftinéê? 

Se  A  PIN. 

Je  fçavoîs  tout  celg;  mais  Colombine 
qui  me  Ta  appris,  m'a  dît  qu'elle  ne 
croyoit  pas  que  ce  fût  tout  de  bon  :  que 
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içivez-vous  en  efiFet  fi  ce  n'eft  pas  une 
àdreJFe  pour  vous  réchauffer?  Il  eft  aifc 
de  vous  en  éclaircir.^  Affeftez  auprès 
d'elle  un  air  tranquile;  parlez  en  hom- 
roe  dégage;  qui  diable  connoît  le  coeur 
d^une  femme  l  tl  y  a  tant  de  chemins 
qui  y  conduifent  ;  telle  fe  rend  à  la  pre- 
mière apparemre  d'mfidélité ,  qui  auroit 
refifté  toute  ia  vie  à  la  confiance  la  plus 
marquée.         D  ô  r  a  e  t  e. 

Je  ne  fçaîs  point  feindre ,  je  ne  f^ais 
qu'aimer.  Mon  parti  eft  pris;  je  veux  la 
voir ,  la  gronder ,  partir  &  n'y  plus  fon- 
ger.  Mais,Scapin,  cependant  le  Marquis 
Tcpoufera.  Pourvu  que  je  n'en  voyc 
rien,  que  m'importe  î 

S  c  A  P  1  N, 

Où  courez -vous  fi  vite? 

DôRÀKTC. 

Chercher  le  Marquis,  m^  battre  avec 
lui,  le  tuer,  &  mander  à  la  ComtefTe  , 
que  fi  je  ne  (çais  point  plaire  ,  je  fçais 
du  moins  me  venger;  elle  verra  que  le 
dépit  ii'eft  pas  fait  pour  elle  feule. 

S  c  A  P  I  Nw 

Monfîeur ,  vous  n'aurez  pas  le  temsd^ 
faire  tout  celaî  car  jel'apperçois. 
Dorante. 
Q^el  ton  preudrai-je  avec  ^Ue  ? 
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SCENE     X  I  L 

lA  COMtESSE,  COLOMBINE, 
DORANTE,  SCAPIN, 

L  A     C  O  M  T  £  s  s  £•' 

DOrantc ,  vous  traitez  durement  vos 
amis ,  être  deux  ans  fans  les  voir  & 
fans  leur  donner  de  vos  nouvelles,  cela 
n'cft  pas  bien. 

Dorante. 
Avouez ,  Madame,  que  ma  vue  & 
mon  fouvenir  font  chofes  trop  indiffé- 
rentes pour  mériter  votre  attention» 
Scapin ,  ai-je  Tair  bien  tranquile  ? 

SCAPIN. 

Ma  foi ,  non. 

La  Comtesse. 
Colombine,  je  ne  m'attendois  pas  k 
cette  froideur.  Peut-on  vous  demander, 
Monfieur,  ce  qui  vous  amené  à  Paris? 
Ne  ferois^je  point  affcz  heureufe  pour 
pouvoir  vous  y  rendre  fcrvice. 
Dorante. 
J'y  fuis  venu  régler  quelques  affai- 
res ,  &  rrès-à-propos ,  Madame ,  pour 

vou« 
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Vous  faire  compliment  fur  votre  nou- 
veau mariage.  (  à  ScApin.  )  Cela  eft-il 
bien?  - 

S  C  A  P  I  N. 

Un  peu  plus  mal. 

La    Comtesse. 
Sur  mon  mariage  !  Et  qùiVous  a  dit  " 
que  j'aîlois  me  remarier  ? 

PaRANTE, 

Le  Marquis  lui-même. 

La    Comtesse. 
C'eft  un  étourdi ,  il  n*en  eft  rien. 
Se  A  p  I  N. 
^  Monfieur,  elle  prend  feu,  nos  afl&ire»» 
iront  bien.  Madame ,  yous  pouvez  ren- 
dre à  mon  Maître  compliment  pour 
compliment  ;;il  va  auflî  fe  marier. 
La    Comtesse. 
Je  vous  en  félicité  de  tout  mon  coejir. 
La  perfonne  eft  (ans  doute  àrmablc; 

S  c  A  PI  N.  .     .    •' 

Ccft  la  plus  jolie  perfonne  de  toute 
•Picardie. 

Dorante. 
De  quoi  diable  t^'avifes-tu  ?  Madame, 
il  ne  fçait  ce  qu'il  dit.  : 

La  Comtesse. 
A  quof  bon  vous  en  d  éfendre.  Ca- 
lombfne,  je  fuis  au  défefpoir. 
Les  Effets  du  Dépît^  D 
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Dorante. 
ScapÎB,  tu  m'as  perdu  dans  fon  efprit; 


SCENE     X  I  ï  I. 

UN  LAQJJAIS,  LA  COMTESSE, 

DORANTE,  COLOMBINE, 

S  A  A  P  I  N, 

Le  Laqju  ais# 

MAdame,Moi>fi€ur  le  Marquis  vouf 
demande.  Il  eft  entré ,-  le  voili. 
La   Comt£ss£« 
Qii^il  vient  mal  à  propos  l 

Dorante* 
Qjie  fais-je  encore  ici ,  Madame? 

La  Comtesse. 
Attendez,  Dorante,  /ai  quelque  cbiH 
le  à  vous  dire, 

CoLOAtBINX. 

ReftexdoncyMomfîeur.Sçapi&i  rc* 
tiensJe* 


COMEDIE.  4> 


SCENE    DERNIERE. 

LE  MARQglS,  LA  COMTESSE^ 

DORANTE,  COLOMBINE, 

SCAPÎN. 

U  Mdrquis  é^un  dit  emfrefié  parle  hâs 
l  U  Camtijfi. 

La  CoMTESse. 

PArk2  haut.  Marquis,  Doraoten'eft 
fâ%  de  trop.  ' 

Le  m  a  r  qju  I  s. 
Je  ne  te  voybis  jjas  ;  je  fuis  bien  aifc 
de  te  trouver  ici.  Je  viens  de  rompra 
avec  Eliante;  elle  m^a  rendu  ma  parole 
de  la  naeiUeure  grâce  du  inonde:  ne 
m^allez-vous  pas  tenir  la  v^tre?QuedtSA 
tu  de  ma  bonne  fortune  ^' 

D  O  R  A  K  T  £• 

Je  loue  le  chôiit  de  FunÀ  4e  Tautre. 

C  O  L  O  MB  1  N  E. 

Voycs-vous  la  douleur  de  DortoteS 

La   C  o  m  te  s  $  e. 
Kofi,Cûlombine,  il  n'eft  point  fkchlt* 

DOKAKTE. 

Jecrevcded^pit. 
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Le   Marqjjis. 
Mes  équipages  font  prêts,  nous  par«» 
tirons  quand  vous  rorapnnerez. 
La  Comtesse. 
Dorante ,  nous  allons  être  voifins  ^ 
nous  nous  verrons. 

DORAKTE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Adieu,Madame« 

L  £    M  A  R  QJJ  I  s. 

Non  ,  non,  tu  ne  t'en  iras  point»  Je 
veux  que  tu  fois  de  noa  noce, 
La    Comtesse. 

Marquis Colombine,  Dorante 

change  de  vifage ,  m'aimeroit-il  encore  l 
Le   Marqjjis. 
Achevez ,  Madame,  achevez  de  met- 
tre le  comble  à  mon  bonheur. 
La  Comtesse. 
•  Vous  vous  êtes  trop  prisffé,  MonCeur^ 
de  manquer  de  foi  à  Bliante. 
Le  m  a  r  qju  I  s. 
Je  n'ai  que.  fuivi  vos  ordres. 
LaComtesse. 
Il  falloit  mieux  me  connoître ,  8c  ne 
pas  prendre  pour  de  l'amour^^n  (impie 
mouvement  de  dépit,  qui  n'a  plus  fub- 
iifté  quand  j'ai  ceué  de  vous  voir»^ 
S  c  A  P  i  N. 
Voilà  trois  perfonots  bien  à  leur  aifc  I 


r" 
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Le  m  arqjp  is. 
Quoi,  Madame^? 

La   Comtesse. 
^  Trêve,  je  vous  prie,  de  reproches ^ 
îk  ne  ferviront  i  rien. 

Le  MARQjbts. 
îoue*.t-on  de  la  forte  un  homme  Com- 
memoi?  Un  procédé  fi  bizarre  mérite... 
Dorante. 
Je  t'offi-e  de  t'en  faire  raiibn.  ^ 

Le  Marqjljis. 
Quand  tu  voudras.  Eft-ce  à  toi  que 
Ton  me  Ikcrifie  ?  Je  croyois  que  tu  ne 
TaimofS  fiùs. 

D  ORANTE. 

Je  n'ai  point  de  compte  à  te  rendre. 
Le  Marquis  fnt. 

S  C  A  P  I  N* 

Grâces  au  Cieî,ndns  en  voiKt  délivrez. 
Dorante. 

Scapin,elle  ne  m'en  aime  pas  davanta- 
ge. La   Comte ssf. 

Dorante,  vous  êt^  trop  généreux  :  je 
fens  tout  le  prix  de  ce  que  vous  faites 
pour  moi. 

D  O  R  A  N  T.É. 

Dites  plutôt,  Madame,  que  je  ne  m'ac- 
quitterai jamais  de  ce  que  je  vous  dois. 
Si  j'ai  quelque  réputation  dans  le  mon^ 
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de ,  j*ofe  U  dire ,  fi  j'ai  quelques  ver- 
tus, c*eft  votre  ouvrage  i  vous  n^cv^z 
point  répondu  i  ma  pamon^je  p^en  étois 
pas  digne^,  vo$  rigueurs  n'ont  dû  rien 
prendre  fiir  ma  reconooiflance. 
La  Çomt  esse. 
Ne  rappeÙops  point  un  jTouvenij:  fâ- 
cheux. Je  ne  vous  ai  point  ^imé,  TX&r^tp^ 
te ,  jie  vous  Tavou^  plutôt  cependant  par 
délicatefie  que  faute  de  fentime^  ;  f  en 
ai  été  la  viâime  v}e  vous  ai  perdu.  Je  me 
fuis  mariée  par  dépit,  &  (a^s  avoir  icnti 
les  douceurs  de  Tamour,  voijLsni'enavej: 
^  fait  éprouver  toutes  les  amertUA^Sp  Cet 
aveu  ne  me  )uftifîé  p^s,  j^  le{çais;mais 
pourquoi  vous  parler  de  mes  torts  avec 
vous  ?  Une  autre  vous  confole  de  la  per- 
te d'un  coeur  auquel  vous  avez  ceflc  de 
prétend re..  Je  me  rends  juftice  d  un  cceur 
qui  n'eft  plus  digne  de  vous. 

Dorante.  ^^ 

Je  ne  vous  cache  point.  Madame ^  ^ 
qu'agité  du  dépit  le  plus  violent,  j'ai  '*} 
tout  employé  pour  vous  oublier.  Mon  ^^ 
imagination  ne  vous  prcfentoit  plus  à  *pl' 
moi  que  fous  les  traits  d'une  ingrate  ;  vos 
charmes  ne  vous  défendoient  plus  que  ^i 
foiblcment  dans  mon  cœur  j  je  me  fuis  }  ' 
crû  guéris  je  m'en  luis  âatés  mus  je     ^^^ 

I 


ît 
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n'ai  jamais  cherché  dans  d^autres  fers  un 
bonheur  que  je  n  avoîs  pu  trouver  dans 
les  vôtres. 

La   Comtesse. 
E>orantt>il  n'eft  donc  pas  vrai  que 
que  vous  alliez  vous  marier  ? 

DoRikHTS. 

Non  y  Madame. 

La  Comtesse. 

Ah>que  vous  augmentez  mon  repentkl 

Dorante. 
Itqire  votre  vue  augmente  ma  foi*' 
bleffc  I  Vais-je  encore  vous  aimer  inu- 
tilement? Garantiflez-moî  par  de  nouvel- 
les rigueurs  du  danger  qui  me  menace. 
La  Comtesse. 
Vous  ne  les  craignez  plus. 

Do  R-A  N  T  E. 

Je  ne  fens  que  trop  que  je  fuis  né 
ppur  vous  aimer  ;  je  croyois,  il  n'y  a 
qu'un  moment,  que  je  ne  vous  aimois 
'  plus  ;  mon  dépit  me  féduifoit ,  &  j'ai 
lenti  à  la  vue  du  Marquis  .que  vous  m'é-* 
tiez  plus  chère  que  jamais. 
La  Comtesse. 
Et  moi ,  Dorante ,  &  moi,  en  appre^ 
nant    votre  infidélité  apparente  ,  j'ai 
cprouvi  que  fi  je  ne  vous  aimois  pas 
ttcorc  9  j'étois  du  moins  capable  de 
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mourir  de  douleur  de  n'être  plus  aimée 
de  vous. 

"^         DoraKte. 
N'eft-ce  point  encore  là  du  dépk? 

La  Comtesse. 
Non ,  Dorante. 

Dorante. 
Eft-cedc  Tamour? 

•La  Comtesse* 
C'eft  du  nvoîns  quelque  chofe  dont 
vous  ne  devez  pas  Vous  plaindre. 
Dorante. 
En  demeurez-vous  là.  Madame? 

La  Comtesse. 
D6rante,vous  l'emportez.  Allons  ren- 
dre à  r Amour  deux  coeurs  que  le  dépit 
lui  avoit  enlevez. 

S  c  A  P  I  N. 
Et  nous,  Colombine,  allons  en  faire 
autant.  Meflîeurs ,  vous  vous  éloignez 
fouvent  de  nous;  pourrions-nous  nous 
flater  que  ce  n'eft  que  par  un  effet  de 
dépit ,  &  qu'au  fonds  vous  ne  nous  en 
aimez  pas  moins. 

FIN. 


jiFPROBATIOS. 
T*Ai  lu  par  l*ordredeMonfei^Hcur  le  Garde  des  S'-eavx» 
J  Les  iffets  du  Dépit ,  Comédie ,  dont  on  peut  p-Tircttre 
HmpreiTion.  A  Pàits  ce  16,  Oâob*  17 %i.  DANCU£ r«         \ 
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ADAM  Ey 


Fuifque  €*eft  vms  qm^  far  wm  Affr^*^ 
imon  mavit.  déttfnuné  k  donner  cHtê 
hece  de  Théiers  au  Put^<  ^  pouv9is*J§ 
fAifrnnabUmem  douter  de  taféujfue  >  Norn 
Madame?  perfonne  ntgnore  la  luftejfe 
d'efprk  avec  laquelle  vous  penfex.y  (^  qu'il 
eft  peu  deperfmnes  devotr  fexf  &  de  votre 
condition  qui  put ffent  vous  être  comparées  ;  ne 
craigne:!;^  pas  y  Madame  ^  en  mettant 
votn  mm  à  la  tête  de  cette  Comédit  que 
fuivant  le  fiile  ordinaire  des  Epîtres  didU 
catoires  7  je  m* étende  ici  fur  votre  éloge  j 
cette  entr  prife  eft  audefus  d^  mes  forces  ^ 
je  me  contenterai  i*  vous  avouer  que  je 
iompt  rois  pour  peu  d  chef  s  ces  grâces  dont 
h  native  t/ous  a  été  prodigua ^  fi  II  s:n'é'- 
tmntjLCorr^é^gftiii4àti»$t6bontéédectt^ 


il 


âjfdUrttij  qui  vous  gxgne  les  cœurs  de  tpus 
4fux  qui  ont  l'honneur  de  vous  cônnoître-i 
mais  ce  qu'il  j  a  de.  plus  admirable  en  wus^ 
Madame  9  ceft  qu'unie  depuis  plufieurs 
dnnéfs  au  plus  aimable  Seigneur  de  la  Coar^ 
vous  avez,  troussé  le  fcret  de  conferver  & 
d'augmenter  fa  tendrejfe^  cela  ne  fe  fait 
point  fans  une  ffpece  d* enchantement  don( 
vous  fuie  êtes  capable  ^  fardonnet.  ^ 
Madame,)?  témoin  dé  cette  union  cbar^ 
mante  j'ofe  ici  la  publier  \  un  exemple  auJJ} 
rare  &  pnfqut  unique^  fie  peut  être  expoféau 
trop  grand  ]our^']e^m'eftime  heureux  d'avoir 
trouvé  l'oc^afion  de  vous  en  témoigner  pubti* 
quement  mon  admiration  ^  &  le  profond 
rfptlt  avec  lequel  }ai  l'honneur  d'être^ 


1^ADA.MB> 


Votre  très-humble  &  très-cteiffasl 
Serviteur  G^vhhETrn. 


3r  È  ne  crois  pas  qucMonfîeur  Gculletté 
I  foit  (aché  de  ce  que  je  l'ai  nommé 
ans  cette  édition  du  nouveau  Théâtre 
Italien,  pour  lequel  il  a  compofé  plu» 
fieurs  bonnes  Pièces  avec  un  définteref» 
ièment  très-louable. 
J'ai  encore  imprimé  de  lui 

tAMOUR.  PRECEPTfiU&, 
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'     jiCTEV  RS^ 

PANTALON^ 

SILVIA. 

LISETTE. 

A  R  L  E  QU  IN,.  Valet  dfe  PantalbUi. 

LEANDRE. 

T  R I V  E  L  IN ,  Valet  de  Leandre» 

Efclaves  Turcs  danfâns  y.  &  chantant. 

lA  Scène  ffi  i  tivournt.. 
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ACCOMPil^ 
€OMEDIE. 
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:   SCIE  NE  PRpîàlBKE., 

J,e  Théâtre  tepffrnte  un  faUn  tU  la 
maifan  de  Fantaiou. 

PANTALON, Ml 

[Uc  jemc  pique  inàI4-ffÀ» 
\  pos  d'une  dangercufe  délî* 
'  catefle  !  tout  prêt  à  me  ma* 
,.  -  --r—^^'  ^ic^>  maître  abfolu  du  fort  de 
laperfonne  que/éppufe,  je  m^avifede 
vouloir  pénétrer  dans  Tavénir,  je  veux 
fçavoir  fi  elle  m'aime ,  fi  elle  me  fera 
toujours  fidelle,  &  ce  qui  fait  encore  U 
fottife  de  ma  curiofité  ,  c'eft  que  ^t 

A  iiij 
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jferois  menacé  du  fort  le  plus  malheureuïr 

€jue  je  lie  laiflerois  pas   de  conclure 

J  affaire.  Voila  les  hommes>  ils  ont  pluS 

d'cmpreffement  à  s'inftruire  de  leur  in- 

^fortune  qu^'  la  pr^venit  ;  je  fuis  fSr  nic- 

''jne qfue  fi  le Dofteur  Lantemon  qui  paffe 

dans  tout  Livourne  pour  infaillible  dans 

fes  i^rédidions^  tnt  menace  de.quelquC 

rataftropHe,  je  lie  traiterai  de  vifionaire; 

mais  en  revanche  ce  fera-  le  glus  habile 

homme  du  monde,  s'il  flate  ma  paflioil 

-4  «n  fevopable  augure  :  ce  qui  peut  me 

.  raflurer  datas  le.  péril  que  je  vais  tenter, 

c'èft  que  Siîvia  depuis  l'f^é  de  deux  ans 

que  fbn  père  me  la  lailTa  en  mourant  f 

n^â  point  vu  d'autre  homme  que  moi  j» 

j'aurai  foin  mêmeaprèsnotre  mariage  de 

lui  faire  continuer  ce  genre  de  vie,  &  je 

tie  crains  pasque  la  compagne  que  je  lui 

ci  donnée  puifle  lui  gâter  l'efprit;  elle  eft 

^ûuâi  irnocente  qu'elle ,  quoi  qu'un^peu 

.'plus  âgée  ;  &  toutes  deux  ont  reçu  h 

tVièmt  éducation  :  je  fuis  dans uneimpa- 

^tience  extrême,  il  n'y  a  qu'une  demie 

;Jiéuè  d'ici  chez  notre  A  ftrolbgue.  &  il  y 

a  plus^de  quatre  heures  qu'Arlequin  y 

cft  allé  ;  mais  enfin  le  voici.  Eh  bieït 

.  in'apportc-tu  de  bonnes  nouvelles  ?. 
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S  Ç  E  H  E    II. 
PANTALON,  ARLEoyiN. 

A  R  L  E  QJJ  IN», 


M 


A  foi)  Moniieur,  jcnefçaisricn* 

P  A^  NT  A  L  O  K« 

Comment  donc  ,  qu'es-ce  que  ccl* 
fignifie?  N'as- tu  pas  trouvé  lèDoâeur} 
A  R  L  E  Qja  I  N. 
PardonneSE-Hîoi,  Monfieur;  nousnou» 
fbmmes  entretenus  enfemble  pendant 
plus  de  dçux  heures  fur  rAftrologic.»^# 
Ah  l'habile  homme  I? 

Pantalon  ' 

Je  le  fçais.  Allons  au  fait.. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

H  ctoit  dans  fon  Cabinet  là  tête  ap* 
puyce  fur  fà  main ,  &  lifoit  tout  haut 
dans  un  grand  Livre  :  Mercure  eft  en 
çonjondîon  avec  Venus  (  difoit-il  fant 
mevoin/  Bonne  année  pour  lés  Maril 
jaloux,  lui  ai-je  répondu.. 
Pantalon. 

L^impertinent  I  &  qu'a  dit  le  Doâcuf 
i  cette  fottifc^ 


;îo   rHOROSCOPË  ACCOMPtlr 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

•  Hn'apûs^'empêcherderire&m'afait 
afFeoir  à  fescôtcs,  tiers  je  luiaiprcfcntc 
le  papier  que  vous  m^aviez  donné;  il 
a  fait  la-dcflTus  plufieurs  ronds  avecruo 
compas ,  Jupiter  eft  rétrogradant  a-t'il 
dit,  le  Capricorne  domine,  Saturne  eft 
fon  defcendant  ou  fon  montant;  que 

,diable  fçais-je  moi.  Enfin, Monfieur, il 
a  barbôiiillé  tout  cela  dans  cette  Lettrc»^ 

:  Pantalom. 

:  Et  donne -la  donc  I  voilà  bien  dts 
difcours  inutiles/ 

;.  Il  lit. 

M  Que  tu  eft  heureux  !  tu  plais  par  toDl 

^V  où  tu  te  trouve ,  u  feule  prcfence  inf- 
>3  pire  la  joye ,  &  tu  feras  marié  dans 
»le  jour  à  Tobiet  que  tu  aimes  fans 
»  craindre  les  fuites  prefqu^ordinaires 
«  de  rhimenée, 

.     Je  ne  me  fens  pas  de  plaifîr. 

A  R  L  E  Q^O  IN. 

Doucement,  Monfieur,  ceci  n'a  rie» 
qui  vous  regarde,  &  c'eft  mon  Horof- 
.  cope  que  le  Doâeur  a.  tire  par-deflTus  k 
marché. 
.  Pantalon* 

r  Comment  maraut  ton  Horofcopci 
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'        "  Â  R  L  E  a.tJ   I  N. 

Oiii,  Monfieur ,  voilà  le  vôtre. 
Pantalon,  fi/. 

Que  qui  tu  fois,  fi  tu  penfe  au  ma-  et 
riâge,  ton  front  eft  deftiné  à  d'étran-  c» 
|e$  avantures ,  laiiTe  \  ton  neuveu  le  ce 
foin  &  la  gloire  de  défricher  le  cœur  c#. 
â'une  jeune  innocente  que  tu  aimes  ;  « 
fdn  premier  abord  fera  plus  d*imprcf-  u 
fion  fiir  elle  que  toutes  tes  froides  c« 
carefles.  Ah  ^  ak ,  ah  ^  c'eft  là  moiv 
Horofcope  ? 

Arleqjjin. 

Apparemment. 

Pantalon* 
'Ou  le  Dodeur  n'eft  qu'un  afne,  o^- 
tù  ne  lui  as  pas  donné  ma  nativité. 

A  R  L  È  QJU  IN. 

Eh  Monfieur ,.  la  voilà  au  dos  de  votro 
Horofcope. 

Pantalon. 
'    Cela  étant,  le  Doâeur  malgré  cette 
grande  réputation  qu'il  s'eft  acquife  ^ 
ft'eft  qu'un  ignorant,  je  n*ai  jamais  cû 
de  neveu. 

A  R  L  E  QJO  I  n. 

Et  que  fçavez-vous ,  Monfieur  ,,  je 
itousiû  entendu  parler  d'une  Saur- 


l 
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PANTALONi^ 

Bon",  elle  eft  morte  (ans  avoir  jaxnaii 
été  mariée;  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans 
qu'elle  périt  le  plus  malheureufemen; 
du  monde  fur  les  côtes  dans  une  petite 
barque ,  en  fe  promenant  fur  mer  avec 
là  gouvernante  ;  ainfi  les  obfervatioQS- 
de  TAftrologue  fontfauffes,.  &  j'égoiirt 
Silvia. 

A  R  L  E  Q^V  I  Viw 

Quelle  eft  cette  Silvia  ? 

P  A  N  T  A  L  O  K# 

Tu  le  fçauras  bien-tôt^ 

Arleqjjin» 
Marié  à  Tobjet  que  j'aime  fans  craîiiw 
dre  les  fuites  prefque  ordinaire  de  rty**' 
menée;  ocheguftpr 

Pantalon» 
Comment  tu  ferois  amoureux? 

Arleq^uin* 
Oui ,  Monfieury  amoureux  depuis  tTOÎf 
jours ,  mais  amoureux  à  la  folie >&:  mos 
coeur  s'eft  envoUé  par  le  trou  de  cctt» 
ferrure. 

Pantalon. 

Ohîmc.  Ce  faquin  aura  vu  fans  doute 

Silvia"  que  je  lui  ai  cachée  jufqu'à  ce 

jour  avec  tant  de  précaution. . .  &  qui 

v^us  a  pjrrmis  Mopiieur  le  mararUt  d^ 
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fegirdct  par  le  trou  de  cette  fèrxare* 

A  R  LfiQjU  IN. 

Pafbleu  voilà  une  belle  demande... < 
Ah  Moniîeur,  la  gentille  payfannel 
Pantalon. 

Ah  !  je  relpîre ,  c'eft  deLifette  qu'il  cil 
amoureux  ;  eh  bien  Arlequin  je  te  pro- 
mets de  te  donner  cette  payfannc  pouf 

ARLEQJJfIN# 

Que  je  vous  ferai  obligé.  Maî$^ 
Moimeur,fiy  auroit-îl  pas  moyen  de 
voir  cette  charmante  perfonne  4e  plus 
près> 

Pantalon. 
s  Oui.  Mais  écoute;  cette 'Sîlvîa  que  ' 
faime  cft  tine  jeune  fille  dont  je  veux 
i&ire  ma  femme  ^  je  voudrois  la  cacher 
aux  rayons  même  du  jour  ;  c^'eft  la  raifon 
pour  laquelle  depuis  un  mois  ^ue  tu  es 
à  mon  fervice ,  je  t'ai  laiffc  ignorer  mon 
amour.  Elle  n'a  jamais  vû^d  autre  hom*- 
me  que  moi. ... 

Arlequin,  i  psrt^ 

Tant  mieux  pour  lui. 
Pantalon. 

Comme  die  eft  enfermée  dans  cet 
îifpartement  fecret  avec  Lifette,  dont 
^  ps  amoureu3^  &  ^uç  je  n'appréhende 
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pas  que  ta  figure  me  faflè  tort ,  je  vais 
t'y  conduire. 

A  R  L  E  Qjj  I N ,  à  part. 
Pardy  je  ne  donrierois  pas  ma  figuré 
font  la  fietine. 

P  A  N  T  A  x  o  N. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  pafic 
dans  mon  cabinet  pour  y  faire  qucl- 
qu'arrangement  aufujetde  mon  mariage 
prochain;  fuis-moi,  nous  reviendrons  ici 
dans  le  moment. 


S  C  £  N  E    I  I  L 

U  Théâm  chtngf  &  ref  refente  Vappâf* 
tetmni  de  ^ihiâ. 

SILVIA,  LISETTE. 

S  I  L  V  I  A* 

QUe  jem'ennuye,  ma  chère  Lifctt€^ 
dans  ce  trifte.  féjour  !  quel  crime 
âi-je  donc  commis  pour  fouîFrir  une  fi 
longue  captivité  î 

Lisette. 
Nous  ne  fommes  pas  plus  heureufés 
Tune  que  lautre ;  mais  le  Seigneur  Panr 
talon  qui  m'a  mis  des  Tenace  auprès 


iè-OU  E  D  I  £•  ri 

de  vous,  m'aaffuré  que  Ton  traite  tinfi 
toutes  les  filles  en  Italie. 

S  I  L  V  I  A. 

Cela  peut  être  Lifette ,  mais  Pantaloti 
nous  trompe^  &  je  le  foupçonne  de  queU 
que  mauvais  deflein  ;  malgré  I  extrême 
firoplidté.dans laquelle  irm*éleve,  jci^ 
jTuis  moins  ignorante  qu^il  ne  croit,  &  je 
fens  que  mon  cœur  n^efi  point  fait  pour 
lefter  dans  Tinaâion» 

Lisette. 

}e  n  entends  rien  à  ce  langue  làymats 

Î*&  m-appefçoif  effedivetoent  que  vous 
tes  toute  autre  depuis  quelques  jours. 

S  I  L  V  I  A. 

.  Et  n'eu  ai- je  pas  une  Jufte  raifon  ;  Pan- 
talon de  qui  je  dépends  (  fans  que  JQ 
%içhe  pourquoi  )  m'a  donné  Téducar 
tion  la  plus  commune;  je  fçais  à  peine 
lire,  écrire ,  &.un,  peu  de  Muhque; 
encore  eft-celuiquim'a  Tcrvi  de  Maître, 
mais  il  a  eu  grand  foin  de  me  cacher  les 
chofes  les  plus  tflentielles  de  la  vie, 
çuifqu  il  ne  mx  jamais  appris  qui'il  y 
iit  dans-  le  monde  des  hommes  jfaits 
jmtreme«irt  que  lui. 

Lisette. 
,.  Des  hommes  faits  autrement  que  luil 
JEitjCdmment  fçavcz-voùs  qu'il  y  en  ait? 
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S  1  L  V  1  Ji. 

Je  vaî$:te  rexpliquertna  cbcrc  cnf antv 
J'ai  découvert  derrière  la  tapifferie  qui 
eft  au  coin  de  mon  lit,  une  petite  armoi- 
re ;  il  n'y  avoit  point  de  clef,  j'en  ai 
brifé  la  ferrure  :  &  j'ai  trouvé  un  trefbr 
îneftimable,  ce  font  les  livresque  tu  me 
Vois  lire  tous  les  jours  avec  tant  d'atten- 
tion ;  iah  !  Lifette,  les  jolies  chofes  qu'ils 
contiennent ,  ils  font  remplis  d'évene- 
mens  fi  tendres  qu'ils  m'arrachent  fou- 
tront des  larmes  ;  ici  un  jeune  Berger 
Appelle  Céladon  profite  d'une  Fcee  ga- 
lante, pour  voir  fa  nyaîtrdfèi  Aftree; 
^près  avoir  effuyé  de  fil  part  les  plus 
cruelles  rigueurs,  &  prêta  mourir  pour 
elle,  ils  f e  trouvent  tous  deux  à  la  fon- 
taine de  vérité  d'amour ,  ellelcar  décou- 
vre toute  la  fincerité  de  leurs  feux  j  & 
41s  s'époufent. 

Voilà  une  fin  d'Hifloire  bien  jofie. 

"S  I  LV  1  A. 

Le  Chevalier  Amadis,  fait  mille  ac-^ 
tîons  incroyables  pour  plaire  à  la  Prin* 
CcfleOriane  qui  le  rebute,  parce  qu'elle 
le  croit  infidelle ,  ih  tombent  Tun  & 
l'autre  au  pouvoir  d'un  malin  Enchan^ 
Ceux  s  au  moment  qu'ils  vrot  expirer» 

W8 
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liliô  bonne  Fée  noitimée  Urgande ,  lei^ 
enlevé ,  &  les  tranfportê  dans  le  Palais 
d^ÀppoUidon ,  Xmadis  en  y  pafiant  fous 
■  Tare  dès  loyaux  Amants,  tait  coftnoîtrc 
à  faMaîtreflc  l'injuftice  de  fcsfoupçonsV 
&  ils  s'cpôùfent; 

Ll  SHtt  EV 

Et  ils  s*épciurent  f  cela  eft  chartrianfc- 

S  I   L  V  I  A. 

Daphnis,  &  Chloé,  deux  jcùncs'crr- 
fans  expofés  &  nourris  Turi  par  unte* 
Brebis,  l'autre  par  une  Chèvre  font  éle- 
vés par  des  Pafteurs ,  ils  fuîVent  eUx- 
ifiêmes  cette  prôfeâîon',  ils  s'aiment  dès 
l-ei>fance  de  Tardeur  la  plus  pure  :  Daphr 
•   dis  eft  reconnu  pour  être  fils  d'un  ricke 
habitant  de  la  Grèce ,  il  eft  au  défefpoir 
de  voir  que  la  naiffancç  Téloignc  de 
Chloé  ;  cette  belle  Bergère  fe  trouve  par 
la  fuite  être  d'une  ct)nditien  égaîé^  à 
celle  de  fon  Amaiilt,  &  avec  le  confen-^ 
tement  de* leurs  parens ,  ôc^rapplaudifle- 
îûent  gênerai  de  toute  la  contrée,  ils' 
s^époufem, ...  &  ik  s'époufent.  ^ 

L   I   SUT  T  E.  ^ 

Ah ,  MademoifçUe ,  ces  aventures  fbat '- 
-  «acoreplus  touchantes  que  les  autres»  - 

Bon,  Lîfette,  jetç  paflfe  fous-filente^- 
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,j:^ombred'evtneineiis  &  de  circonftanciÊS'. 
-d€  cette  Hïftpire  ,iur  le/quelles  j'ai  tou- 
:te.rignorance  poffible  >  je  fais  raille  rai- 
ibnnemens  plus  confus  les  uns  que  les  au- 
tres fur  les  endroits  que  je  ne  coroprendss 
pas,  dont  je  n'ofe  demander  rexplicatioai 
à  Pantalon  ,_&  je.cherche  dans  mon  erprit 
^omwient  je  pourrois  m^'en  inftruire. 

L  I  s  E  T  T  € . 

Gèlà  n'eft  pas  aifé  :  niais  diantre  foit: 
4è.  rimportun.. 


SCENE     IV. 

'SILVIA,  LISETTE ,  PANTALON^ 
ARLEQUIN.. 

P  ANT  AL  ON*, 

JpJ  On  jour,  aimable  Silvia. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

.  .    £oB  jour  belle  mignonne. 
Silvia. 
ilËt  bien  bon  jour  Monfîeur. 
Lisette. 
.    Ah,  Madémoifelle ,  voilà  fans  doute? 
un, de  ces  jolis  honïroes  que  vou$  ayie»: 
tgat:d.'çoyie,de  çonnoîtrei;  • 


P  A  N  T  A  L  O  N/ 

Vous  me  paroiffez  bien  de  mâuvâife- 
liumeur? 

A  R  LECCU  IN. 

Vous  me  paroiflez  bien  ieinillaii^e{  ^ 

Sl't  VX  A.  ^ 

N'en  ai- je  pas  râifbn  ? 

L  I  s  E  T  T  I. 

Votre  vue  me  fait  plàifir. 

P  A  NT  A  LON.  > 

Mais  encore  quel  fujct  avcz-toui  iè^ 
vxjus  plaindre  ?       * 

S'ilViÀ.  ^ 

Quel  fu jet,  Monfîeur,  d'être  renfermée- 
comme  je  le  fuis. 

PANTÀtO^Nv 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  dé  ne  lé  pàS> 
être  encore  long;- tems.-: 

"i'  î  L  V  ï  A*       ,    . 

'    Afe;Mônfieur,  il  h'eft  rien  qUe  je  û«- 
fàfle  pour  fortir  de  cette  efclavage*  ^ 
Pantalon. 

*^    L<i  cfeofe  n  èft  iJâ^fi  "Mc^^^ 
nfavez  qu  à  vous  refptfd^e  a  fc^ë^ôûidw^ 

"SStVÎA.    ^ 

'  '  Vous  eppufer  !  qa  eô-<e*  que  éela veia^^ 
dire^  ■     . 

A  R  LE  Qju  1  N. 

Vous  îgn©j€js  cela?  "   * 


c^ 


"tb  CHoioSGOPE  ACCOT^PLr,. 

L  I*S  E  TT  Eé 

"*   Apparemment  :  qui  voulez^voiis  quii 
nous  Tait  appris  ?; 
'   ,         .       '    ARrEQXJiN;. 
*    iGélàeft  charmant  !  |e  vais  vous  l^èxi- 
pliquer,  aufli-bièri  cette  jeune  païïinnc 
a  qui  je  merbaricrai  auffi,  paroît  avoir 
Hefoin  de  cette  explication. . 
Lisette; 
^  ,    Sans  doute;.,  mais  faites  enfortcque: 
/'itelà  foit  bîen^clàir.^ 

A  R  L  ECLU  IKi. 

Bien  clâîr..*; 

"Pantalon» 

Gàrde^-t xn  bien  :  tu  dirois  peut4trr 
,  quelqu'împértiiicncc  qui  ferpit  rougir 
^ccs^énfanHàl/     .  T-     \    .         '  . 

^     ©hj-Monfîcur ,'  nous  nefçavons  poîftt 
'   encore  de  quoi  il  faut  rougir. 

A  R  I?  E  QJU  IN. 

.  ,  taiÇ€;2;-m9Î  fairf...*le  mariage  dpoc.H* 
, .  ^ptf  tèZririoï  bîçiî. 

5  IL  via; 
.      OH,  jç  vous  écoute  de  toutes  me* 
""  oreilles.:;  -, 

L  l  SE  T  T.  Bi*  ' 

KtSDOÎ'auflEu: 


Arleqjdin.' 

Ee  mariage  eft  comme....  unie  fou- - 
riciere  ,  une  fouriciere  eft  garnie  d'un- 
petit-  morceau  de  lard  friand. . , .  voilà' 
Tappas  pour  les  jeunes  Souris,  elles  veu- 
lent croquer  le  lardon  ,  le  pied  leur 
glifle.*^^  crac,  les  voilà  prifes  dans  It:^ 
louriciere.; 

Silvia; 

Je  ne  comprends  rien  à  cela-:  &!  toi,- 
Lifette.. 

•     E  ÎS  ET  T  r. 

Ni  moi  non  plus ,  mais  il  me  femblej 
pourtant ,  que  je  ne  ferois  point  fâchée 
dctomber  dans  la  fouriciere. 

A  R  L  E  QJO  lU. 

Eb bien,  aimable  Lifette,  je  ferai  l'heu- 
apcux  matou  qui  ferai  patte  de  velours , , 
avec  uqe  Souris  aufE  friaode. 
Si  l  v  I  Ai 

Je  n^'entends  point  ce  galimatias  î  que 
jèfçache  du  moins  ce  que  c'eft  qaua^ 
mari ,  &  à  quoi  il  eft  propre. 

P*A  N  T  AL  O  N. 

Ceci  m'émbarraffe.  Un  mari  c^eft  un> 
homme  comme  moi  qui  s*ùnit  avec  une 
fille  dé  ton  âge  ;  cette  focieté  eft  char- 
mante, le  rhari  reçoit  mille  carrefles  de 
fi  femimei  ellelui  fait  cent  malices, ils 
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jouent  enfemble  à  mille  petits  jeux  ba^- 
diDS  ;  il  Tembraflc.  -  •  • 

S  1  L  V  1  Aé 

Ahf  fi  cela  eft  ainfi,  vous  ne^ferer 
jfsnais  mon  mari. 

Et  pourquoi  ? 

Si  L VI  a; 

Moi  vous  faire  des^carefles  !  moi  fouf-- 
ftir  que  vous  m'embraflîez lab. Ciel!  je- 
frémis  à  une  pareille  propofition. 

P  A  N  T  A  L  G  Ni 

Queft-ceàdire? 

Si  L  VIA» 

C'eft-à-dire  que  vous  êtes  fi  désagréa-» 
ble  à  mes  yeux  que  je  ne  pourrois  me 
refoudre  à  vous  permettre  ieulemcm  de 
me  baifçr  la  mâisu 

A  R.  X  E  Q^U  I  Ni 

Ohiraé  !  &  vous  la  belle  êtes-voiis- 
mOi  dégoûtée  ? 

Lisette; 

Pour  moi,  vos  petites  manières  ipe 
plaifent  foi^t,  &  je  m'y  accoutumerai ^ 
aifément. 

P  AKT  AL  ON. 

Mais  Silvia,  pourquoi  ne  me  pas  aî- 
mer  ?  je  fuis  riche,  j'ai  deqoioi  fatisfairt 
votre  ambit  icMi-  ^  vos  plaifirs, . 
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A  R  LE  Q^U  I  N. 

fèn  doute. 

S  I  L  V  I  A. 

Tour  de  ràmbition,  Monfieur,  je  ne  là 
connois  point  ;  à  Tégard  de^  plaifirs  je 
ne^  crois  pas  que.  vous  foy^z  capable  de  . 
m'en  donner  ;  votre  feule  vue  me  cha- 
grine y.  &  fi  tous  les  hommes  font  faits 
comme  vous  &  ce  petit  nain ,  je  vous 
avoîre  que  j'ai  pour  eux  beaucoup  d'à- 
verfion^ 

-X.  I  s   E  T  T  E. 

Mademoifelle  5  je  ne  fuis  pas  fi  difficile 
moi ,  ce  jeune  garçon  meplaît  beaucoup*  - 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  fille^  bon 
goût. 

Pantalon.. 
Vous  me  haifler  donc?- 

SiLVIA. 

De  tout  mon  cceur,  &  je  voudrois 
■que  cela  fut  réciproque. 

P  ANTAL  ON. 

Ah ,  Silvia ,  vous  n  êtes  qu'aune  ingrate. 
Eft^ce-là  la  récompenfe  de  toutes  les 
pcinesque  jemefuis  donné  pour  votre, 
éducation.. 

S'il  VI  A. 
Il  eft  vrai  que  je. vou^  dois  beaucoup: 
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N*ave2-Vou$  point  de  honte  de  parler' 
ainfi  ;  tenez,  je  gage  que  ce  garçon  là  vous 
donnera  letort ,  approchez: mon amû 

L   I   s  Ê  T   t  E. 

Au  moins ,  fi  vous  voulez  que  je  Vous^ 
aime,  vous  direz  qu'elle  a  raifon. 

A  R  LE  QJU  I  ï4«- 

Je  n'y  manquerai  pas.- 

P  A  N  T  A  L  o  W. 
Si  tu  veux  que  je  te  donne  Lifcttt ,  il^ 
faut  prendre  mon  parti. 

A  R  L  E  0JO  I  k; 
Laiflez-moi  faire. 

S  I  L  VI  a; 
Dites-moi.  Toutes  lés  filles  font-elles 
aufli  gentilles  gue  Lifette  &  moi  ? 

A  R  L  E  QJU  l'VU 

Oh  que  npn,  il  y  en  a  de  laides  &  dé- 
ma^faites» 

Si  L VI  a* 
Et  qui  eft-ce  qui  eft  allez  fot  pour  les 
«îmer,  &  pour  les  épouler  les  laitfçs  Çc 
malfaitcs. . 

A  R  t  E  Qjj  I  k; 
C'ëff  félon.  Sî  elles  ne  font  t>âS  riches 
çUcs  reftent  pour  les  gages ,  fi  elles  ont 
bi(  n  des  écus,  c'eft  à  qui  leur  fera  la  cour,  - 
&  là  plupart  du  tems  ellejfe  marient  à 
de  jplls  hommes.  - 

Si  J- VIA*- 
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SiLV  I  A. 

-Voilà  ce  que  je  voulois  Tçavoir.  De 
fort  johs  hommes;  il  y  en  a  donc  de  cei 
jolis  hommes  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Me  voilà  pris  comme  un  fot. 

Pantalon. 
Ces  jolis  hommes  font  faits  comme 
nous,  vous  dis- je. 

S  I  L  V  I   A. 

Et  commeat  donc  font  bâtis  ceux  qui 
font  laids,  &  désagréables  ? 
Pantalon. 
Je  vous  en  ferai  voir  aujourd'hui 
dont  je  veux  faire  emplette,  ils  danfenr! 
&  chantent  dans  la  perfeftion,  cela  vous 
tera  pafler  le  temps. 

S  I  L  v  I  A. 

Helas,  Monfieur,  je  le  paflêrai  toujours 
Fort  mal  en  ces  lieux;  je  fens  qu'il > 
manque  quel  ^ue  chofe  à  ma  fatisfadioiL 
mais; ignore  ce  que  c'eft  ,-  vous  m'a- 
vez élevée  dansiine  ignorance  profonde, 
&  c  eft  ce  dont  je  me  plains.  Ainfi  loin 
de  v»us  rendre  grâces  de  mon  éducation, 
je  vous  fçais  très-mauvais  gré  de  1» 
conduite  que  vous  tenez  avec  moi.  , 
Pantalon.  '  , 

l'Horofiope  acçmfli.  c 
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S   I  L  V   I  A. 

Là  nature  feule  me  les  fournit ,  Mon-  - 
Ceur,  éc  mon  coeur  me  dit  que  nous  ne 
naiffons  pas  pour  vivre  dans  l'efclavage. 
Pantalon. 

Hé  bien,  ma  chère  Silvia,  il  n'eft  rien 
que  je  ne  faffe  pour  gagner  votre  cœur; 
vous  ferez  libre  quand  il  vous  plaira, 
mais  c'eft  à  condition  que  vous  me  pro- 
mettrez de  m'aimer;  dès  ce  moment  rien 
ne  vous  manquera ,  vous  aurez  des  bi- 
joux de  toutes  façons.  J^ai  déjà  retenu 

des  Efclaves  pour  vous  divertir 

Arlequin. 
.  Allons  faites  un  effort  ;  tenez ,  quand 
vous  ferez,  venu  à  bout  de  l'aimer ,  vous 
répoufercz  après  fans  répugnance. 

S   I  L  v   I   A. 

Te  le  crois.  (  Il  faut  diffimuler.  )  Mais 
Seigneur  Pantalon  ,  me  tiendrcz-vous 
pa.ole  ? 

Pantalon. 
•  Ah  ,  je  vous  le  jure  par  vos  beaux 
yeux ,  ma  chère  enfant.  Lifette ,  tâche 
qu'elle  fe  détermine  à  m'ctre  favorable, 
je  n'en  ferai  pas  ingrat ,  &  je  teierai 
cpoufer  ce  petit  mauricaud* 

Lisette. 
.  Allez  ^  laiflez-moi  faire. 
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Pantalon. 
Je  vais  promptemcnt  faire  les  emplet- 
tes. Jufqu'au  revoir,  belle  Silvia,  je  ne 
tarderai  gueres. 

Silvia. 
Oh ,  Seigneur  Pantalon  ne  vous  pref. 
ftz  point ,  mettez-^y  tout  le  temps  ôe- 
ceflaire ,  &  prenez  garde  de  vous  trop* 
échauffer. 

P  an  talon. 
Elle  s'intereflè  dé;a  à  ma  fanté,r  oh, 
quelle  fetisfaftion  ! 

Lisette. 
Et  vous  »  revenez  bien  vke  au  moins. 

Arlequin. 
Vous  n'avez  donc  pas  peur  que  je  me 
fatigue,  moi? 

S  C  E  N  E    V. 

♦  U  Thédm  change  &  reptifente  le  salon 
de  la  fnatfon  de  fantaUn. 

LE  AND  RE  TJILVELIN. 

TaiT^LiN. 

MOnfteur ,  puis-jc  vous  demander j 
ce  que  nous  venons  faire  ici  ? 
LsANpaE.  ,[ 

Ne  t'ai- je  pas  dit  qu'outré'un  pàouet' 
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que  j'ai  à  rendre  à  Pantalon  de  la  part 
du  Sieur  Stephano  mon  pcre ,  &  fôn 
Correfpondant ,  )'ai  encore  une  lettre  de 
crédit  pour  y  recevoir  tout  L'argent  dont 
je  puis  avoir  befoin.  i  ^ 
'  '•  ;  /  '    '  TîK'i  V'Rt  î.Bï.        ;  .    ' 

Et  vous  venex  de  le  voir  fôrtir  >  que 
ne  lui  f  arliesc-voïLs  donc  ;  voua  ête^  un 
homme  d'une  efpece  toute  nouvelle  > 
vous  épiez  les  momens  où  ceux  qui 
vous. doivent,  fortent  de  che^  cux:,^ 
vous  les  laiffez  paffer  fans  leur  rie^  dç^ 
mander  ;  fi  vos  Créanciers  de  Venile 
avoicnt  la  même  honnêteté ,  vou^  ne 
donneriez  pas  tous  les  matins  de  fi  fati- 
guantes audiances.  Mais  que  regardez- 
vous  ,  il  n'y  efi  point ,  vous  le  fçavez, 

L  E  A  1^  D  R  E. 

Ah  5  moQ  cher  Trivelin,  dans  quelle 
agitation  me  trouvai- je  ? 

T  a  I  V  E  L  I  N. 

Je  ne, vous  comprends  point,  vour 
n'entrez  dans  cette  maifôn  qu^^vec  une 
timidité  qui  me  glace;,  <yous  n'abordez 
Pantalon  qu'en  tremblant  ;  l'autre  jàvx 
même  après  m'aVolf^mônïré  votre^  Let- 
tre de  crédit  &  un  paquet  cacheté  que 
vous  aviez  à  lui  rendre,  vous  ieignites 
îjvçç  lui  de  l'avoir  oubUé,4orfqu'il  you^s 
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dit  qu*il  étoit  prêt  de  faire  honneur  à 
fon  Correspondant^  je.  m'y  perds. 

L  E  A  N  D  R  E.  .  .  '  . 
Hclas  ,  j'ai  des:  caifons  eflentielles 
pour  ne  me  point  ûire  connoître'fi-itôt 
à  Pantalon.  Si  j'avois  donné  mes  lettres^ 
quel  prétexte  pourrois-je  trouver  pour 
revenir  ici? 

T  ili  V  B  L  I  w.    ;    ,  r 

Eh ,  qu'ave*2  vous  befoinde^prétfâKte? 

L  Ë  A  N  D  R  E. 

Ah,  Trivelin,  que  je  fuis  airiourenx 

T  R  ï   V   E  L  I   N. 

Amoureux  !  Et  de  qui?  je  ne  fçachc 
perfonne  dans  cette  maifon.  •>  •    .   ,     . 
L  E  A  H  p  ^  B.     ;  .:. 

Ah,  mon  cher  ami,  apprehdsqçeldl 
l'objet  de  ma  tendreffe;  c'eft  une  jeune 
fille  q«e  le  Seigneur  Pantalon^  tient  enr 
fermée  4^09  cet  appartement  ;.  il  y  ^ 
quiozç  jours  que  je  \  ai  apperçu.ç  p^ur  H 
première  fois  par  un^  fen^e  dece(tf)porT 
te 5. depuis  ce  $emps'  j^ai  reflîqnti  paur 
elle  l'amour  le  plus,  vif  &  le  plus  ten-? . 
dre,  je  languis  éloigné  du  lieu  qui  ren-» 
ferme  tout  ce  que  j'aime,  mais  jeJ'agT 
perçois.. .  regarde  Trivelin. 
Trivelin! 

oui  ma  foi ,  elle  t&  des  plus  gentilles, 

Biij 
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&  il  n'cft  pas  difficile  à  prcfent  de  com- 
prendre pourquoi  vous  évitez  ce  bon 
homme. 

('..  L  E  AN  OiR  E. 

:    £lle  rentre  dans  uti  petit  cabinet;  que 
mon  bonheur  eft  de  peu  de  durée  1 

^T  R  1  V  E  H  N. 

Il  faudroit  nous  informer  Jî  .ce  né 
feroit  point  une  fille  de  Pantalon,  en  ce 
cas  ià  on  pourroit. ... 

L  fi  A  H  D  R  E. 

Pantalon  ne  pafle  pas  pour  êtr-e  marié, 
&  je  crois  plutôt  que  c'eft  quelque  jeune 
|>erfonne  qu'il  fait  ainfî  élever  pour  en 
faire  fa  femmeine  k  feroit-clle  pas  déjà? 
Ah ,  fi  cela  étoit,  je  îïiourrois  de  douleur, 
mais  il  ^ft  dangereux  que  je  refte  ici  plus 
lor^g'temps;  tiens  ,  Trivelin  ,  voilà  ma 
bourfe ,  n'épargne  rien  {>our  me  faire 
voir  de*  près  cette  gentille  prifoBBiere# 
Paiitarl()n  n*a-pOfttr  domefti^ucs  <}U«  d«ùx 
coœitiis^pour  fa  banque ,  ^qu'un*  Valet 
i4é«^plus  balourdsji!  ne  te  connoît  point» 
tâche  par  (<M)  moyen  de  me  procurer  une 
cbnverfatiou  avec  cette  adorabte  per- 
fQnn^.  îl  foru 
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SCENE    VI. 
TRIVELIN,  ftùl. 

Voilà  un  amour  impromptu  qui 
fait  un  terrible  ravage  dans  le 
cœur  de  mon  Maître.  Quelle  vivacité  î 
il  faut  qu'il  foit  diaBlement  amoureux 
pour  m'avoir  ainfi  donné  fa  bourfe ,  car 
il  n'a  pas  plus  d'argent  qu'il  lui  en  faut{ 
il  eft  vrai  que  le  Sieur  Stephano  fon  Perc 
nous  dit  en  partant  de  Veni/è  qu'en 
montrant  nos  Lettres  à  Pantalon  ^  nous 
ne  manquerions  de ricn^  que  même  elles 
lui  cauferoient  unefurprife  dont  il  autoit 
de  la  peine  à  revenir...  mais  j'entends 
quelqu'un ,  éloignons-nous  un  peu» . . 
juftement ,  c'eft  le  Valet  de  Pantalon, 
tâchons  de  profiter  de  fa  balourdifc. 

SCENE    V  I  L     \ 

ARLEQJ7IN,  TRIVELlK 

Arlequin. 

OChc  gufto  !  che  confolatîon  f  ô 
trop  heureux  Arlequin  !  j'en  mqur- 
rai  de  joyc;  voilà  la  clef  de  l'appîirte- 

Ciiij 
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ment  de  ma  maîtreffe  ,  &  voici  des 
bijoux  que  Monfieur  Pantalon  m*en- 
voye  porter  à  Silvia  :  pendant  que  cette 
jeune  fille  les  examinera ,  j^aurai  le  temps 
de  faire  Tamour  avec  ma  gentille  pay  fan- 
ne.  Ah  ,  ma  chère  Lifette  y  que  tes 
carcfles  me  chatouillent  Tame. . . .  il  n'en 
eft  point  de  même  du  Seigner  Pantalon, 
fa  maîtreffe  ne  répond  pas  trop  à  fon 
amour ,  ma  foi  aufli  c'eft  un  vilain  merle, 
&  cette  Silvia  n*a  pas  tout-à-fait  tort. 
Trivelin. 
J'en  ai  allez  entendu  pour  le  faire 
}afer.  •  •  •  bondi  Signor  Arlichino. 

A  R  L  E  a.U  I  N. 

.  Qu^  vous  a  dit  mon  nom. 
Trivelin. 
Ëft^ce  que  vous  ne  me  connoiifes 
pas? 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Nullement. 

Trivelin. 

Je  vous  connois  bien  moi  ^  je  vous  aï 
vu  petif  comme  cela  ;  u  êtes- vous  pas 
Valet  du  Seigneur  Pantalon? 

A  R  L  E  Q^U  I  Nt 

;    Oui.  .  ;  ., 

J^.  .  Tr  I  V'E  i,  in* 

^  'Jiê  fuii  de  votre  pays^ 
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A  R  L  E  Q^n  I  N. 

De  Bergame  ? 

Trivblin. 
Oui  vraiment. 

A  R  L  E  Qja  I  M, 
Ah ,  caro  Bergamafco  !  qu^I  plaifîr 
de  vous  cmbrafler. 

Trivelin. 
Vous  me  paroiflez  bien  content  de 
votre  condition  ? 

A  R  L  e  q^u  I  N. 
Plus  qu*oh  ne  fçaifroit  dire. ...  je  fuis 
amoureux  à  la  folie. 

Trivelin. 
Et  aimé  fans  doute  !  vous  êtes  d'une 
fi  jolie  figure. 

A  R  L  I  QJ)  I  N. 

Très-aîmé,  &  autant  aimé ,  que  mon 
maître  eft  hai. 

Trivelin. 
Franchement?  auflS  il  eft  bien  vieux 
Ik  b/en  laid. 

Arlequin. 
Cependant  il  compte  fe  marier  bien- 
tôt ,  &  voudroit  même  que  ce  fût  dcs^cc 
foir. 

Trivelin» 
Ouf. . .  je  le  fçais. 
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Arlequin. 
Il  eft  a&uellcment  allé  acheter  quel- 

?ues  Efclaves  pour  en  faire  prcfent  à  fa 
iiture. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Et  cette  future  eft  une  jeune  fille  qu^il 
tient  enfermée  Sans  cette  appartement} 
N'eft-il  pas  vrai? 

A  R  L  E  Qja  IN 

Oiii  vraiment.  Qui  vous  a  dit  cela, 
il  m^a  bien  défendu  d'en  parler. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  fuis  dans  le  fecret. 

Arlequin. 
Et  moi,  je  me  marie  à  la  Suivante  de 
cette  fille  :  elle  s'appelle  Lifette;  ce  qWil 
y  a  de  plaifant,  c*eft  que  ces  deux  jeunes 
perfonnes  n'ont  jamais  vû  d'hommexjue 
le  Seigneur  Pantalon  &  moi  :  elles  font 
d'une  fimplîcité  qui  me  charme. 
Trivelin. 
Cela  eft  en  effet  très-plaifant  ;  maît 
fi  vous  vouliez  rendre  la  chofe  encore 
plus  divertiffante,  je  vais  vous  en  don* 
ner  le  moyen. 

Arlequin. 
Quel  eft-il. 

Triveiin. 
La  fille  que  Pantalon  doit  époufer ,  & 
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qui  fc  nomme  Silvia  (  vous  voyez  bien 
que  je  fçai  fon  nom  )  cft  foeur  de  Mon- 
iieur  Leandre  mon  maître  qui  vient 
exprès  à  Livourhe  pour  ce  mariage,  &  le 
plaifîr  ferôit  de  l'irrtroduine  à  riofçûdc 
Pantalon  dans  Tappàrtement  où  loge  (a 
maîtreflè  &  ia  vôtre  ;  cela  feroit  un  effet 
fort  comique. 

À  R  L  E  Q  U  I  K. 

Effedivement  cela  feroit  bouflFon. . .  • 
mais  Monfieur  Pantalon  ne  m^a  point 
parlé  de  ce  frère. 

T  R  1  V  E  L  1  N. 

On  ne  penfe  pas  à  tout  ;  mon  maître 
vientpourtant  ici  pour  vaincre  la  repu* 
^nance  que  cette  jeune  fille  peut  avoir 
]>our  lé  mariage.  '  ' 

Arlequin. 

Ecoutez,  cela  ne  fera  pas  aifé. 

T  R   I  V  E  U  I  N. 

Parbleu ,  je  payerois  pinte  &  le  meil- 
leur plat  de  macarons  pour  pouvoir 
faire  cette  petite  malice  à  Pantalon. 

A  R  L  EX^V  I  N. 

Pinte  &  un  plat  de  macarons  !  ah 
caro  paefan  ,  touchez  là  ;  voici  la  clef 
de  Tappartement  que  mon  maître  m'a 
confiée,  vousn*ave2  qu'à  faire  venir  le 
Seigneur  Leandre>je  lui  ouvrirai  auflinôt 
la  porte* 
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T  R  1  V  E  L  I  N. 

Le  voilà  foM  à  propos.  1 

-       '  "  -'  « 

SCENE    VI  IL  I 

LEANDRE,    ARLEQUIN,       ^ 
TRIVELIN, 

L  E  A  t^  DR  E. 

J'Ai  vu  Pantafon  prendre  le  chemin  du 
port,  &  Arlequin  rentrer  ici  avec 
une  boëte  fous  Ton  bras  ;  fans  doute  que 
mc^n  Valet  eft  en  conférence  avec  I^ii.  , 

.  ^'T  R  J  V  ^Ll  N.   .^'      "         ^    . 

Votre  impatience  vous  r'amenjéeii^ces 
lieux,  Seigneur  Leandrè,  vous  avez  tout 
lieu  d'être  content,  (à part}  j'ai  déjà 
gagné  bien  du  terrain. 

L  E   A  N   D  R  £. 

Ah ,  mon  cher  Triveh'n ,  que  je  t'em^ 
brafle.  *  .  . 

A  R  i  É  Qjp  1  N. 

Tene7,  voilà  là  clef  de  l'appartement. 
Votre  fœur  fera  ma  foi  bien  furprifei 
quand  elle  vous  verra. 

L  E  A  N  p  R  Ê. 

Quelle  Soeur?  '    '    \J  ^      .*/ 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mademoifèlte  Silvia ,  qui  doit  époufcr 
k  Seigneur  Pantalon. 

Leandre,  à  fart 
Oh  Ciel? 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Je  n'ai  pas  crû  devoir  en  faire  myftere 
à  Arlequin .,  je  lui  ai  appris  que  vous 
veniez  ici  pour  la  déterminer  à  la  noce. 
Leandre. 

Puifque  tu  lui,as,tout  dit. . . . 
Arp.eQ  tJ  IN.  . 

OuiMojafieur,  je  fuis  dans  la  confi- 
dence, &  fi  vous  n'étiez  pas  frère  de 
Madcmoifelle  Silvia,  je  ne  ferois  pas 
affez  duppe  pour  vous  laiffer  ^infi  eu- 
trer, 

T  R  I  V  lÊ  L  I  N. 

Je  le  crois  bien.  A  Leandre  ('profitez 
de  ce  monaent  j  nous  allons  Arlequin  8C 
moi  au  Cabaret  le  plus  prochain  renou- 
veller  h  connoiffance  &  boire  à  votro; 
fanté.  p 

[  4rhquin  ouvre  là  forte  de  V  affartement 
it  Silvia j  fait  entrer  leandre,  referme U 
fgrte  &  emporte  la  clef  ^ 

.  ■  ^^. . .    ■       •■ 


ï 
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SCENE     IX. 

Le  Théâtre  change  &  rtpifente  le  fardin 
de  L'afpamment  de  Stlvia^ 

SILVIA,  LISETTE, 
LE  ANDRE,  caché. 

S  I  L  V  1  A. 

Oui  ma  chère  Lilette,  je  te  Tai  déjà 
dit ,  rien  n'eft  fi  tendre  dans  ces 
Livres  que  les  converfations  de  ceux  qui 
y  font  les  principaux  perfonnages  ;  leurs 
expreflîons  font  fî  vives ,  fi  paflîonnées, 
que  je  ne  puis  comprendre  par  quelle 
raifoa  la  plupart  de  ces  filles  font  fi 
cruelles  à  leurs  Amans, 

Lisette. 
"  Je  rignore  comme  vous ,  &  je  vou- 
drois  bicù  le  fçavôir. 

S  i;  L  V.  I  A. 
Je  me  perds  dans  mes  réflexions. .  •> 
pourquoi  rie  pas  répondre  à  la  tendreffe 
de  leurs  Amans ,  ils  font  fi  bienfaits,  fi* 
gracieux. 

Lisette. 
Eft-cc  que  vous  les  avez  vus  ? 
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S  I  L  V  I  A. 

Oui  vraiment  :  mais  ce  n'eft  qu'en 
peinture,  tiens  ma  chère  Lifette ,  il  y  en  a 
qui  paroiflent  vêtus  tout  de  fer,  î  cheval, 
&  Tépée  à  la  main;  ceux-là  me  font  peur, 
je  re  ravoue  ;  d'autres  tiennent  un  chien 
en  lefle  ,  gardent  leurs  troupeaux  & 
careflent leurs  naoutons  favoris,  ceux-ci 
me  plaifent davantage;  mais  il  y  en  a 
une  troifiéme  cfpece  vêtus  je  ne  te  fçau- 
rois  dire  comment,  &  leurs  habillemens 
me  paroiflent  fî  garlants  que  je  meurs 
d'envie  de  les  connoître, 
Lisette. 

Et  vous  appeliez  tous  ces  gens  là  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Des  Amans. 

Lisette. 

Des  Amans  I  cela  eft  drolle ,  &  parmi 
tous  ceux  que  vous  avez  vu  ,  n'y  en  a- 
t'il  pas  qui  foient  faits  comme  ce  petit 
noir  de  tantôt ,  je  me  fens  toute  autre 
depuis  qu'il  m'a  fàitdescareffes;  ah,  je 
voudrois  bien  être  certaine,  que  ce  fût 
là  un  Amant. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  y  Lifette ,  c'en  eft  un  fans  doute , 
ton  cceur  te  le  dit ,  &c  tu  l'aimes  déjà  , 
que  j'envie  ton  bonheur  >  pour  moi  je 
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n'ai  que  des  fentimens  d'averfion  pour 
Pantalon  que  j'amuferaide  belles  paroles, 
jufqu'à  ce  que  je  puifle^  fortir  de  fa 
puiflance  ;  mais  pour  me  defènnuyer 
&  diflîper  mon  chagrin ,  donne-moi  cç 
livre  de  mufique  qui  fait  partie  de  ceux 
que  j'ai  trouvez  ici. 

L  I  s  E  T  T  E.^ 

C'ieft  celui  où  il  y  a  des  airs  fi  tendres? 

S  I  LV  I  A. 

Juftemçnt. 

Lise  t  t  e» 
Le  voilà. 

S  I  L  V   I   A. 

^  Celui-ci  convient  à  merveille  à  ïém 
ou  je  luis. 

'  Ifftf  chante. 
Premier  Coupln. 

Tandis  que  chaque  jour  » 
Oifeaux ,  dans  ce  bocage 
Je  Vous  vois  à  l'Amour 
Offrir  un  libre  hommage  , 
Me  verra- t-on  toi^ jours , 
Sous  un  dur  efclvage  , 
Des  plus  beaux  de  mes  jours 
Ne  pouvoir  faire  ufage. 

Deuxième  Couple tf 
Amour  n'eft-il  pas  temps 
Que  ma  contrainte  cefle  ? 
Tieos  finir  ;nçs  toprmen;? , 

Ton 
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Ton  întercc  t'caprcffc;     ,     ,        ..    • 

Quand,  j'pfe  c'implor.eir  ,^_    _       ,, 

}e  n'ai  point  d'autre. enviCf 

Oue  de/ce  consacrer  .    •  .1 

T(Mis  les  jours  de  ma  vie* 

.    J^ott  joUf  un  air  de  flatte  Uouct.^ 

.      SrtvîiA.  '  '.>> 

^  D'où  4>rovient  ceue  charmante  fliufi^ 
quel  ah,  Lifette,  ily  aJçijciuelqUç  chpfeî 
cje  furnaturcL 

Lisette, 
Vous  m'avc?  raconté  qufil  y  a  de» 
csichantememsqui  fe  termifieAit  p^.ùno 
muiîque  douce  &  tendre  :.  ah ,  fi:  choit 
cette  UrgandfC  d«  tantôt  qui  vient  à 
iiotre  ftcôurs*,».  Car  depuis  ce  mo- 
ment je  me  fuis  imaginée  que  nous 
étions  toutes  deux  fous  Ja  puiffance  de. 
Eantalon.psu-  quelqu^'efFet  de  la  magie, 
4  qu*il  cft  peut  être  Jui-^mêmc  quelque^ 
vilain  enchanteur^  .  . 

S  I  L  V  I  A. 

..  Hélas  Kcela  pourroit  bien  être  ;  on  les- 
dépeint  à  peu  près  tels  que  lui,  mais  cette 
mufique  recommçp^  «  écoute  je  te  prie. 

Àpii  un  fitit  frélud'e  fut  U  flune  diùie  p 
'■    LeÀnin  cbaHte.  '\^ 

L'Amour  cft  touché  de  vos  UrmeT  > 
Jeune  beauté  comptez-  fur  fou  (ècoupi , 

l'Uorofcofe  aMmfH.  I> 
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Ce  Dieu  qui  veille  fur  vos  |ourâ-'-  ' 

Par  le  plus  cendre  Amanc  va  Hair  vo^allairxneSt 

Méritez  Tes  faveurs  par  un  jufte  recour. 

Le  coeur  feul  pauc  payer  les  blenfaîcs  de  l'Amoiir* 

S  I  L  V  I  A. 

Qu^eritends-je,  Lifette?  c*cft  un  ora- 
cle prononcé  par  T Amour  même;  ah! 
j'ai  lu  de  pareilles  avantures  dans  le$ 
livres  dgnt  je  t'ai  parJé*  .  •  •  eh  biea 
Dieu  puiflant,  j'exécuterai  vos  ordres, 
ne  me  faites  pas  languir  après  cet  Amant 
qu«  vovjs  me  promettez,  je  brûle d'im- 
p^tienc^  de  le  voir  5  mait  Ciel  n'cft-ce 
point  une  illufîon  ?  .>  ;  ah ,  ak^  ah* 

L  E  A  14  l>  R  B.  / 

Non,  belle  Sil  via,  croyez-en  T  Amour, 
je  fuis  un  Amant;  mais  le  olus^ tendre,  le 
plus  fournis  &  le  pliu  pamonné;  je  vous 
aime  charmante  perfonne  5  que  dis-jc  , 
je  vous  adore  ;H)utmonbonheurdépend' 
tie  me  voir  aimé  de  vous,  &  je  mourrois 
de  douleur  à  vos  pieds,  fi  j'étois  aflcz 
iftalheureux  pour  que  mes  vœux  fuffcnt 
rebutez,  - 

S4L^1A. 

^  Vçms  êtes  up  J\m?int..*.  ç'eft  YOU« 
qui  devez  me  procurer  la  liberté,  &  aux 
volontez  duquel  TAmour  vient  dem'an- 
noncer  que  je  devois  être  fpumife.  •  •  •    . 
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L  E  A  N  D  R  fi» 

Oui  y  adorable  Silvia ,  ne  (byrt  point 
rebelle  aux  ordres  d'un  Dieu  qui  ne  veut 
point  qu'oi^luirefifte,  c'eft  lui  qui  m'a 
conduit  en  ces  lieux  pour  vous  y  af  ra- 
dier de  Tefclavage  où  vous  retient  iiiju- 
fiement  un  vieillard  indigne  de  Vous 
poflcder  ;  &  je  fuisprêt  à  affronter  la  mort 
la  plus  terrible  plutôt  que  de  lui  céder 
un  objet  fans  la  poiTeâîon  duquel  je 
renonceroisà  lavie.  .'•. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  ,  Lifette,  la  joye  m'étotiflfe.  • .  \ 
dflafiè-moi  je  te  prie...  voilà  tout  lè 
hngage  d«  mes  livres. .  t  ♦  TAmoul: 
même  n'y  eft  pas  dépeint  avec  pluis  dt 
grâces  qu'en  a  cet  aimable  Cavalier. . . 
quelle  différence  de  la  peinture-avec  la 
réalité. .  »  -  non  Seigneur ,  non  $  vous  ne 
mourrez  point  je  vous  en  afliire,  il  y  a 
trop  long-temps  que  jt  fbuhaite  voir 
un  Amant  d'une  figure  auflî  charmÉmte) 
pour  le  rebuter...*  d'ailleurs  je  dois 
t)béïr  au  Dieu  qui  vous  amené  dans  ces 
lieux;  ah  !  je  le  fais  fans  répugnance, 
je  ne  vous  aim^  déjà  que  trop. .  •  ai-fe 
tort  Lifette  l 
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L4  $  E  T  T  E. 

^,,  Non  vraiment,  jamais  je  nai  ricttvu 
de  fi  beau  &  de  (i  brillant. 
L  £  A  N  E>  a  £• 
Rien  ne  peut  égaler  majoye.. 

S  I  L  V  I  A, 

.  ; .  Comment  vous  nomme-t'on  ï 

-  L  £  A  N  E>  R.  £» 

Leandre» 

SlLVlA. 

Que  voilà  un  nom  féduifant  ÎLeandref 
}e  l'aurai  toujours  à  la  bouche.  MaU 
j*ai  lu  que  les  hommes  étoient  quelque- 
fois infidèles  j  ah,  Leandrene  metronr- 
ferez-'vous  poiatj  m'aimerez-vous  toû« 
jours  ? 

L  E  A  N  D  R  C* 

Ah,  belle  Silvia  ,  pouvez- votis  ca 
4outejr  fans  m  piFenfer  nwrtcUcment. 

,SlLVIA. 

Eh  bien,  ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher 
Leandre ,  je  vous  croi5. ... 

L  E.AN  D  RE. 

Qu^l  y  auroit  de  cruauté  i  yousabu- 
ftr?  Non,  je  le  répète,  je  vous  adore, 
Jk  ie.fuis  prêt  à  vous  ^poufer  dans  le 
moment  même.  Voilà  ma  foi  >  que 
voulez-vous  de  plus- 
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S  I  L  V  I  A. 

Je  la  reçois  volontiers,...  mais  cela 
»'eft  pas  tout-à-fait  dans  les  règles* 

L  E  A  N  D  R  £• 

Comment! 

S  I  L  V  I  A. 

Bon  ,  dans  la  plupart  des  livres  qne 
f  ai  lu ,  on  n  époufc  qu'au  cinq ,  ou  fixié- 
Bie  Volume;  &  il  y  a  prefque  toujours 
un  enlèvement  qui  précède. 

L  E  A  N  D  a  £• 

S'il  netient  qu  à  cela ,  je  vous  enlève- 
rai; partons  fans  différer. 

♦  Lisette. 
.  Pour  moi  ^  Mademoifelle ,  je  ne  vou$ 
fuivrai  pas.. 

Silvia. 
Eh  pourquoi  Lifette  ? 

Lisette. 
Je  ne  veux  point  partir  fans  mon 
petit  brunet.  . 

L  £  A  N  D  K  !• 

Hé  bien,  nous  remmènerons  avec  nous> 
puîfque  ce  brunet  fans  doute  n'eft  autre 
qu  Arlequin  ami  de  mon  Valets  mais  je 
les  apperçois  Tun  &  Tautre* 


,^5^ 


4«  L'HOROSCOPE  ACCOMPL1 1 


S  C  E  N  E    X. 

SILVIA  ,  LISETTE  ,  LEANDRE  , 
ARLEQUIN ,  TRIVELIN. 

A  R  L  Ç  QJ5  I  N. 

AH  ,  gentille  Lifette ,  eft-cc  bien 
vous  que  je  revois  ? 
L  I  s  E  T  T  1. 
'  Oîii,  mon  cber'petitami,  c'eft-moi- 
mêmc. 

A  R  L  E  QjJ  I  N.* 

'  Qh?  J^  fuisaife  ;  tenez,  mettez  là 
inain  fur  mon  cœur,  vous  y  fentirez  une 
agitation  fi  violente  que  je  fuis  fur  que 
cela  vous  fera  pitié. 

Lisette. 
*    EfFedivemcnt.  Mais  je  reflens  prefquc  ' 
les  mêmes  mouvemens. 

A  R  L  E  QJD  ï  N. 

Que  je  voye.  Hélas  oîii. 
Lisette. 
Qu'eft-ce  que  vous  portez  dans  ce 

coffre  ?       "  \ 

A  R  L  e  QJO  I  N. 

Ce  font  des  bijoux  que  Monfieur  Pan- 
talon envoyé  à  cette  belle  ^Ik,  (  quin'cft 
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f^Ftant  pas  fi  droHe  que  vous,)  mais* 
je  ne  penfois  feukment  pas  à  elle.  Tenez, 
Madeipoifeliei/Voilà  ce  que  mon  maître 
vous  envoyé. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah ,  je  ne  veux  rien  recevoir  de  ce  . 
vilain  homme, 

TrIjVE^IN. 

Mactemoifelle,  prenez  toujours,  nous 
en  aurons  peutrêtre  befoin. 

L  E  A  N  D  a  E« 

Le  confcil  4e  mon  Valet  eft  fagc  » 
b^llCjSilvia> 

~' ,  \.j  .^l  ty.i.A.  . 

Je  le  reçois  .doRC  parce  que  cela  paroît 
vous  faire  plaifir,  &  que  je  ne  cherche 
qu'à  vous  en  faire,  m^is  je  vous  avertis, 
mon  cher  Leandre ,  que  je  ne  fui^  point 
du  tout  fenfible  à  ce  prefent ,  &  qu'une 
fimple  fleur  que"  Je  recevrois  de  votre 
main  me  feroit  mille  fois  pliis  chère. 
Leandre. 

Que  cette  fimplicité  a  de  charme* 
pour  moi  ! 

LisÉT  +  E,  i  Aftequin. 

Hé  !  vous  ne  me  faitesaucun  prefent. 
Vous? 

A  R  L  E  QlU  I  N. 

Moi?  Pardonne2-4inoi.  Que  lui  donner 
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4  (reprend  le  cofFrc  à  Silvia,  )  &  bien 
Lifette  je  vous  donne  tout  cela.      * 
T R I V E L IN ,  reptnà  le  coffre. 
Hé  mais  !  Vous  n'y  pcnfcz  pas  Arle-* 
quio^  ceci  n'eft  point  à  vous* 
Arlequin» 
Comment  ferai-je  donc?    •     •  '*^'  '^ 

•     SI  L  V'I  A.' 

Tenez  fti^n  sTitii,  vôilà  de  qUôî-^fen- 
tenter  votre  maîtrefle,  faites-lui  prefent 
de  ces  bagatelles.     - 

c  A  R  LE  Qja  I  N-      •  •     ^ 

Grand  merci  Mademoifellé;  Qde-t^ 
fctte  va  être  belle  a*et  tc^t  cela. 

.    "  '  L  È''À'ii't>'VL'ii'-        '•  '■  ■-! 

Allons,  belle  Silvia,  profitons  de  Tafr- 
fe«ce  de  votre  Geôlier  ,  ^  partons  fans 
différer  davantage. 


-j. 


SILVIA  ,  LISETTE  ,  LEANDRB  , 

ARLEQSIN,  TRIVELIN, 

PANTALON. 

r 

t'  !       P  A  15  T  A  t  b  N. 

Ciel  !  que  vois-je  !  un  Cavalier  avec 
Silvia  IJe  vous  trouve  bien  témerai- 
rt,Monficur>  d'entrer aihC  chezmoî^ 
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Le  a  n  d  Bi  b. 
Moalîeur  ?» 

P  ANT  ALO  N« 

Et  vous  bien  hardi  de  parler  i  ua 
homme  fans  ma  permiffion* 

S  I  L  V  I  A. 

Appçlle2*y ous  cela  un  homme ,  Mon^ 
fieur ,  il  ne  vous  rcffemble  pouiftant  en 
aucune  manière. 

PantaloîI; 

Hé  ventrebku ,  il  ne  s'agit  point  ici 
de  faire  Tinnocente,  je  vois  bien  c[ue  je 
fuis  trahi.  (kArUquin)Ettoi  malheureux^ 
d^  quoi  ris-tu  î  Je  ne  fçais  à  quoi  il  tiçnt 
que  je  te  donne  cent  coups  de  bâton  « 

A  SI  LE  Qjj  I  N. 

O  che  beftia  »  che  ignorante  I 

Pantalo»)* 
Comment  maraut  ! 

Arleqjjin.  . 
Qjipi)  vQus;ne  connoiifc:^  pas  ce  Ca«. 
valier ,  c'eft  le  frère  de  votre  maîtrcflc» 
.Pantalon; 
Quelle,  extravagance  I  Slvîa  n'a  point 
de  frcrçe 

A^  le  qjo  in. 
Et  fi  vout  dis-je.  Je  ne  Jui  auroîs 
-point  ouvert  la  porte  moi-même  ^s^  ^ 
cela,  demandez-lui  plutôt  { 
l'Horofcofc  accompli,  £ 
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L  U  A  fi  D  Jl.£* 

Mon  Valet  s'cft  fervi  dû  cette  mCe 
pour  me  domier  eatrée  dzus  ces  lieux; 
<£  1  «mour  y  (SKondant  mes  ûittations^ 
a  fait  approuver  ma  paifion  à  cette  bellié 
perfbnne  que  je  viens  xl^cpoufèn 

A  R  L  C  QJU  I  N» 

'O  ^he  fiirbol 

Pantaloh*^     . 
£poufer2 

*:  :01{i)  MoAfieur^  voasm'av0fc4tttaii^ 
fét  qu^ii  n'y  avoit  que  le  mgriage ,  qui 
fittt  me  «ifer  de  captivité ,  §c  ioe  iuia 
jnftfiéepeitifen  fortir.  ^ 

•9  A  iS  T  A  L  Q  ig; 
Mais  c'eft  en  in^ipo^iTaot  iqiat  vaus 
pouviez  devenir  libre*.  . 

Vous  épo«fer1  ahyMonikur ,  j'aime- 

^age.-    .  -.;  •  '   .  / 

P  AVTAL^M. 

'    A}i<  je  fuk  au  de^èipoir.  £t  feçi'ro* 

quinc?  .     .  *  _ j 

LrscTr  «..'v 

Mdi  'y  Monfi^ui^  \  vmli  son  petit 
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Ai(i,fii;t5})K^      ... 

Cela  eft  vrai^  je  fuk  auffi  (bn  Uberar^ 
teiir. 

S'A  N  TA  LOU. 

Fort  bien.  Bt  )&  fouffirifÀ>i5  un  (lareil 
affronta  MotbleUj^  iAonÛtUT^àéiagct 
prpmptement  dt'chez  inoi>  ou  par  là 

|J  «  -A  H  D  R.  E^  '    -  '  ■ 

Très-vôIontier$  ,  MônfifUf  I  jfi  o# 
prétends  point  refter  ici  Aialeré  yons^ 
mais  vous  me  perififtcféi  s'il  vq«8  ptaic 
d'emmener  .ma  &inint.     .    .  '; 

Votre  femme*  •  •  •  fi  vous  ne.  «oui 
retirez.... 

IPa9IV  AXOM..  " 

!^  Ç'^ftuivfoMdibe^  <tunairanli]fiei««* 
La  fureur  <}ui  m^aveugiokdf aborém'f  Sr 
I  fêchfiît  dit  te  rtçponpttre^  'fiiâî»  )^  me 
fouviens  qu  il  rode  dans  ocquàrwrdtr 
puif  qiiiiize  jfcofis^  ^ue  IWast  prouvé 
dans  ma  mai&n,  il  m'c  lait  accroire 
qu'il  avoit  une  lettre  de  ehange  ou  de 
crédit  du  Seign^qp  Stepkana  mon  Cor- 
refpondanty  4c  quand  il  a  fallu  me  la 
mmuaci  b  j^fâlè  $*eft  pmià'tvôiuns 
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en  difant  qu  il  Tavoit  «oubliée. 

L  E  A  N  P&  E. 

Je  ne  vous  en  impofois  point  ^.  Sci-^ 
gncur  Pantalon.  Voici  fa  lettre,  liffe. 

,     P  ANT  A  Lt>  N. 

;    Je  reconnois  fa  fignature» 
^    . .      .     Allir*  DhVfwffp 

>>  Je  vous  adreffe  moh  fils,  Scigacar 
i* Pantalon.  (Vous êtes fill du  Scign^ 
StcpHanai.) ^- '      c  :  .  :. 

Oiii  y  K&&lieur ,  pour  vous  fcrvir. 

Pantalon  kfart. 
Je  me  ferois  bien  pafféldc  fes  fer- 

vices!'  :        '     

ïllit. 

1)  C'eft  «n^Givalicr  affite  bienfait, 
t  que  twjp^djom.j'etii^age  f  &  qui  mc; 
»  rite  tout&wotre  tendre*,  (oui  vrai- 
tMtity  flî  «y  prend  fort  bicri ,  )  puifq^  u 
^eft  votre  neveu...  i^'.  il' '  ^  -f 

î   Mott  aicvcul  le  Seigneur'  Stéphane  le 
moquieiiesiiïoi....     :    ;'  ^    ' 

Il  fitxê  lé  Umt ,  UAndit  U  rdmAjfr  ^ 
jL  z-  lé'  Uluixinik  ^    / 

.    ;:  A--'L  s.  AN  D-R  «•=     '  !* 

.    Contino2's*il  VOUS  plaît-  ^ 

î  ..  J'j"rp-ANTALO^i./(/»  ••:      ' 

H  Le  liàufràgc  de  liS%t\6r»  Pandora 


votre  Sœur  fot  înia^inairc.(Ccla  fcroit-  w 
il  croyable  !  )  <•  • 

ARLfiQJJtNi*    "  '* 

Pourquoi  non  ?     * 

PANTAtON. 

'    Nous  nous  aimions.  <€ 

A  RLE  <iJLJ  I  N. 

Rien  n'cft  plus  naturel. 
Pantalon. 

Je  Tcnlevai  de  concert  avec  fa  Gpu-  «« 
vernante  ^  nous  nous  cpoufSmes  à  « 
Venife»« 

ARLEQ.UIK. 

Il  n'y  a  rien  l  dire  à  cela. 
Pantalon. 
Et  Leandre  eft  le  fruit  de  nos  tinouts.  .<« 

A  a  L  E  QP  IN.. 

Les  enfans  de  r Amour  font  plus 
biea^x  que  les  autres. 

'  '  Pantalon. 
Je  nie  flatte  que  vous  me  reconnoî-  te 
très  pour  vôtre  beau  frère  ,  finoa  je  ce 
vous  prie  de  remettre  à  mon  fils  l^s  ce 
cii^juttrite  mille '^cus  de  fond^que<« 
vou^  avez  ï  moii  «  (Obîmé. . .  mais  je 
ne  fuis  pas  obligé  d'ajouter  foi  aveugle- 
ment à  la  Içttre  du'Séigneur  Stcph^po?  ) 

Le  a-nd  r  e.-    '/' 
:   Pcijrfuivez  je  vôUs  prie.  '  ♦ 

Euj 
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Pantalon;       /       - 
llttt.  ,  „ 

j>  }'aimoiSj(}e  coimoUfois  lafevcritc  de 
9»  mon  Père  ,  Stephino  fçut ,  yainçre 
•»  mes  fcrupulesy  je  fuis  îm  femme  &  il 
M  ne  manque  rien  à .  itK)n  bonbevr , 
»9  mon  cher  frère  ^  que  la  fatisf^ion 
M  de  vous  voir  approuver  fno^  m^ri^c 
Fdndara,  '     -> 

Pantalon. 
Ah^  maudit  Doûpur  Lantemon^u 
prédiâîon  ne  te  trouve  que  trop  VerL* 
table.  .  ,  ' 

L  £  A  HD  R  !• 

Hé  bien  Seigneur  Pantalon ,  êtes-vous 
^ien  coayaif^cu  que  vorus  êceis  mçn  On* 
cleî 

Pan  t  aloh* 

Qm^  trop»  pour  mon  malheur  s  voitt 
donc  mon  Horoscope,  accompli  ;  qui' 
diable  ^mroit  pu  s'imagiin^r  qne  ma 
Sœur  m'eut  jo'éé  un  pareil  tour» 

A  R  L  E  Cyi  IN. 

,  '  Je.vous  l'avois  bien. dit  moi.»«  Oh 
il  faut  fe  défif  r  des  femmes  jufqu  ^prè« 
lèuTioart* 

ttebién  dotCp  ixion  cher  Oncle,  ayez 
quelque  bonté  pour, un  neveu  ^ui  en 


feta  éfefi>tHcrt>cnt  re<o|Mfi0iffant,  tor^ 
fentes^  q*c  cette  aimable  perToiine  fwo 
i]ftoo  épottfe,  TOflThbiert  p€torrtça-V6lHl 
être  heurqux  f»rts  pofl(èder  foi>  eceiMT^ 
$  I  L  V  f  À, 
Tenez ,  Scigoctir  Pafttalon,  je  vous 
adorerai  comn*  mon-Onde  ;  mais  il  n*y 
a  pdint  d^extreÉsité  à  laquelle  )e  ne  me 
pôrtaffe^  pltttét  q\ie  do  devenir  v^ts# 

PAïitAbÔN* 

Voilà  qui  eft  décidé.  Oui  y  Sihrîa  }• 
renonce  à  vot^e  poâèfliof)^  ^  déi^ut  dtf 
votre  amour  je  veux  avoi#:  toute  votre 
cftin1c^}e^eè<ifei»è  votre  hymen  «vec 
mon  neve»,  &J  jte  Vin»  aiiife  tout  lAotr 
bien» 

L  B  A  ir  D  R  9à 

Ah  éharmihto  Sihriai  que  ma  )©yc  eft: 
'  parfaite  ;  mon  bonhdtir  paiTe  toutes  mek 
efpcrances  «  • .  mon  cher  Oncle»  cjûe  je 
vous  fuis  obligé. 

A  R  LB  QJJI  N. 

Et  Lifette*  que  vei^m'aviea  pTomire*«« 
vous  fçjwea  là-ddfoil  Ist  pf édtdifo*  du 
Doftcur. 

;•  •  'FAîïf Aiôif^.  ■  ^  .• 
Mé  bien  fë  te  f  accbt^dé.  '  . 
te  vous  avois  ^  beÛp  âifyia ,,  a^tiété 
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desEfcIaves  qui  fçâvent  chanter  &dâii- 
1er }  je  vous  en  fais  prefent.  Arlequin 
fais-les  venir  &  prenons  tous  part  à 
•  Tunion  de  ces  aimables  époux* 
Uf  EfcUves  Turcs  ferment  un  divertiffmtnt 
de  danfes. 

S  t   L  V  I  À, 

Seigneur  Pantalon,  j*aitantd'aVerfioîi 
pour  refclavâge  que  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  donne  la  liberté  à 
ces  Efclaves,  ilsmeplaifeftt  beaucoup, 
Hrrais  j'aime  mieux  m*en  priver  que  de 
les  retenir  contre  leur  gré. 
Pantalon. 

Voilà  des  fentimens  bien  nobles. 
Très-volontiers,  qu'ils  jouiflèntde  la  li- 
berté ;  mais  c'eft  à  condition ,  qu'ils  res- 
teront ici  pendant  quelques  jours  pour 
nous  .  procurer  tous  les  divertiflemens 
dont  ils  font  capables. 

Deux  Efdaves  chantent. 

Du  bonheur  des  mortels  >  arbine  fouycralhe , 
Liberté,  (Toûce liberté  . 
*  .     Que  notre  cœur  eft  enchanté  , 
:    ,  JPu  fort  heureux  qni  vous  ramené. 

Dans  les  plaifirs  faite  fouler  nos  jours  » 
^  Terminez  à  jamais  nos  peines  > 

Zt  qa*on  ne  porte  plus  en  ces  lieux  d'autres  chaînas 
•  Qjjie  celles  du  Dieu  des  Amours- 
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Un  Esclave. 

La  Liberté  d*cllc-mcme  «ft  charmante  • 

Par  loac  on  vante 

Ses  attraits  flatears  « 
Mais  clic  di  mille  fois  plus  aimable , 
Quand  on  la  tient  d'un  objet  adorable 
Qui  2a  ravit  a  tous  les  cœurs* 

Un  autre  Esclave. 

Le  plaîfir  de  vous  rendre  hommage 
Nous  dédomma^ 
De  tous  les  maux  que  nous  avons  fouffcrts  , 
Un  doux  pouvoir  fous  vos  loix  nous  entiaîae. 
Et  quand  vos  mains  ont  br'fé  notre  chaîne , 
Vos  y^ux  nous  ont  donné  de  nouveaux  £as» 

I.   Vaudeville. 

D'un  jeune  plumet  vi£Sc  tendre. 
Philis  voulant  comblet  les  vûcax  , 
Fut  à  l'oracle  pour  apprendre 
S'il  auroit  toujours  mêmes  feux  ; 
On  lui  dit  que,  fuivant  Tufagc, 
ion  bonheur  le  rcndroit  volage  ; 
Beautez  fenfiblcs  fongcz-y , 
Cet  Horofcopc  cft  accompli. 

Un  mari  languiiTant ,  dclpîtc, 
D*hcritiex$  étant  dépourvu , 
Pour  en  avoir  ,  vit  la  Sibile , 
Voici  ce  qui  fut  répondu  : 
Le  grand  air  te  (eroit  utile , 
Pour  quelques  mois  quitte  la  vîitc  \ 
Il  cft  ûx  jours  tiors  de  chez  lui , 
It  rKorofcopc  cil  accompli-. 
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L*ép«>ax  d'une  feitoine  jolie  , 
I>»n$  Pcmbartas  à%aÉ  gtcti  jNolfz, 
Eociccoars  àrAfbeWie 
PocB  en  àtJprcndfe  k  tacctt» 
On  kii  prédit  viâoîve  entière. 
Si  Madame  fiiivoû  VstSFikty 
Il  fr  pcrmk.tri  bon  MàtJ , 
Et  YÛ  Ilibït»icope  ^cùr^li. 


On  prédit  a  ceiainc  prude 
Qtic  l'amour  Taincroic  ù  rigueur  , 
Elle  redouble  fon  énude  ' 

Vmx  sendre  l'oracle  nrcnretrf  : 
Gens  d'aire  viennent  chez  elle  j. 
.Aucon  ne  ficchic  la  cruelle  j, 
It  Te  prefirnre  un  étourdi . 
Toilà  l'Horofcope  accompli. 

Un  ▼îctox  de  gratc  peî!ïortnJjj;c 
JDans  Thymen  voulant  «'engager  > 
L'osacte  lui  dit  qu^à  ion  âge 
On  doit  craindre  certain  dangejr  ^ 
Toâj«<iis  rempli  de  la  folie» 
Cn  beat»  maciii  il  fe  masic  > 
Hé  ta»  avant  le  four  fini  » 
L'HoEoTcope  itok  accompli» 

Sut  le  point  die  faârc  un  vojagé 
Damon  voulut  étro  écfarrci  . 
Si  Fobjiet  de  (bn'teiîdre  hommage» 
Ne  le  mecrrcit  pas  en  oubli  r 
Oiî  lui  prédit  que  fa  Ctimené , 
L'oubliioit  avant  la  quinz  linc  ^ 
11  pair  Oimanche  &  le  lundi 
L'Horofcope  étoit  accompli* 
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.  Qtund  on  nous  fit  venir  en  franco , 
L'oracle  nous  (fit  <]ù'en  ces  ikur 
Rien  n'ccbappe  à  la  connoîflâncc 
Des  Speâateurs .  judicieux  ; 
Mais  que  (buveric  votre  indargence  • 
Ranimeroit  notre  efpcrftn  e  -, 
PuilEons>nous  encore  aujourd'hui 
Voir  ccc  Horofcopc  accompli. 

Un  EsclAve,  cbdnte. 

^  Dans  rufiivcr» 

Rien  n'eft  exeiut  de  fers , 
Un  Héros  qui  fuit  la  vich>irc 
Se  rend  efclave  de  la  gloire  ; 
Au  lieu  de !*Or ,  immolant  fon  repô5 
le  commerçam  s'eîpotè  à  la  fureur  d6»  fiots  » 
le  mortel  même  le  plus  fajtt 
Dans  les  liens  de  liai  raifon  fauvage  , 
Souffre  ^a  séné  nuit  &  jour , 
P«iifqu*il  faut  fubir  rcfcUvagc  , 
je  choifîs  celui  de  TAmour. 

IL  .  V  AUDETllLK, 

Qyand  une  mère  trop  fauvage 
V  ous  tient  en  cage  , 
/  Jeunes  beaiifôt  )&' véus  flâitti  fort , 
Quiel  cfclavagpl 
Ccft  une  mortel 
Mais  quand  ^la  merc  moins  chagtiftft  t 

Cfecz  la  voifine 
Uiâe  aller  par  fois  iott  tcodron , 
JHon  p  hon. 
Lncor  vic-oa.  ' 
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Mais  quand  il  faut  que  l'on   Ce  feri-c 

Dans  le  parterre , 
Btque  "on  garnit  le  bateoa» 

Hon  ,  bon , 


F  IN. 


■^mlH  juif  Ml.»        ■ 


J; 


APPR0B4ri0H, 

J'Ai  lu  par  l'ordre  de  ^^o»f(^igniBar  fe 
Garde  des  Sceaux  ,  U  n$»v«M  Tbtam 

f  differentei  piçççç  qui  Jç  <fo}lippff?»t ,  fc 

je  n  y  ai^  rien  trouva  qjj}  pujflç  ^  em- 
pêcher riçapirçflioo.  Fait  \  Fans  w  j. 
Naverobre  1728. 

DANCHET. 


NOUFEJU  THEATRE   ITALIEN. 

LES  AMANS^ 

RÉUNIS, 

C  O    M  E  D  I  E 

EN   ÎEIOIS  ACTES, 

Ètfrefmtée  fât  Us  Comédiens  Italiens 

Ordmaires  du  Roy ,  te  Mercredi 

z6.  Novembre  17x7. 


A    PARIS, 

Chez  B  m  A  s  s  o>( ,  rue  S.  Jacques  , 
à  U  Science. 

MDCC.    XXXII. 

M>t(  Àfftthtitn  &  rriviUp  du  i(«jr. 


E  P  I  T  R  E 

A  MO  NS  I  EU  R»** 

LE  S  Amans  i^eumm  vous  doiveûc  cm 
hommage , 
*Ccft  vous  qui  de  leur  fort  avez  feul  décidé  ; 

Toute  leur  gloire  eft  votre  ouvrage , 
Ils  vous  onc  plù  j  SsiGHBUR  »  Cùrsdt  votre  fiiF-^ 
frage  • 

Ib  tfoiit  plus  rien  appréhendé. 

En  m*écarcatit  de  la  route  ordinaire , 

Je  m^  paroi^Tois  téméraire , 
le  mes  foibles  caletis  fufpendoient  moh  df^îr  p 

Mais  le  Partere  m*a  fait  voir 
<2a'un  Ouvrage  lui  plaît,  quand  il  a  fçà  yoUi 

plaire» 
Uq  goût  exquis,  un  go6t digne  des*  temps  heureux 
D'Augiiîle  &  de  Louis  y  de  la  délicateue  »    ^ 

Un  cœur  fcnfiblc  &  généreux  , 

De  la  raifon ,  de  la  judeiTe. 
t^bjets  oui  vous  ofFrez  t<»us  enfembfe  à  mes  yeux  f 
^Objets  flatteurs  1  Ma  Mufe,  éblouie  à.  charmée. 
Vous  deftine  Tes  chants  les  plus  mélodieux  ; 
Mais  guelque  foit  l'ardeur  dont  elle  eft  animée^ 
"Elle  retient  fon  zèle  ambitieux , 

Pour  écouter  la  Renommée, 
l'auftcre  vérité  ne  pourroit  qu'avouer 

Les  fons  que  formeroit  ma  Lyre. 
Mais,  S  El  G  H  £  U  ».  )  jeréfifte  au  beau  feu  qiâ 
m*infpire, 

|e  TOtt«  ^Ri»  U^  f<W  TQUS  lutter* 
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ACTEUKS. 

L  E  L I O. 

LEONOR. 

OR.ONTE. 

VALERE. 

COLQMBINE. 

^RLEayiN. 

SCAPIN. 

L»  Scène  efi  à  Pétris, 


LES  AMANS 
RÉUNIS, 

COMEDIE. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
VALEREyî»/. 

tUcN  Maître  eft  raalhett- 
reux  de  s'en  rapporter  à  tes 
valets  !  Le  mien  ,  parti  en 
pofte  depuis  quatre  jours 
pour  faire  trente  lieues,  n'eft 
point  encore  de  retour.  Le  traître  içait 

Îourtant  que  j'aime ,  &  que  mon  boa- 
.  cur  dépend  des  nouvelles  qu'il  doit 
m'apporter.  Il  ne  revient  point.  Qjû 

Aiij 


^ 


&  LES  ArMANS^  REUNIS, 
peut  l'arrêter?  Je  chaflTerai  ce  coquin-la,. 
Scapin?Ce  n^eft  pas  lui.  Je  brûle,  je 
meurs  ;  belle  Leonor ,  que  je  me  repro- 
,che  de  n*être  point  allé  moi-mêfne  où.. 
Hf^ous  êtes!  Ke  m  en  amputez  point  b 
faute ,  un  fentîment  de  délicatefle  m'a. 
p^-ivé  du  plaifir  de  vous  voir,  &  me  jet-- 
tç  dans  Timpatience  la  plu*  afFreufe. 


S  G  E  NE    IL 
SGAPIN  en  htttsy  VALERE., 

Va  l  e  r  F. 

AH  ,  c'eft  toi ,  miferable  I  D'ous 
viens-tu?" 

Se  API  N. 

P'ou  vous  m'avez  envoyé. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  bourreau  ,  il  te  faut  tpiatre:: 
jours.  »»^ 

'  :  SCAPIN»    , 

Oh,  Monfieur,  s'il  vous  plaît,  point 
à'emportement.  Je  ne  fçais  répondre 
qu'aux  queûions  qu'on  me  fait  de  fang 
«■pid., 

V  A  L   E  R  E. 

As-m  trouvé.L^oûor  ?Lui^-tap^arliH 


Ëiïî  as-tu  donné  ma  lettre  ?  M'a-t'ellr 
fàitréponle? 

$  C  API  Né- 

Rieni  de  tout  cela. 

V  AL  E  R  Ë# 

Rien  de  tout  cela?  Sçais-tu  bien  quefî 
jê  me  fâche ,  j'échaufferai  ce  maudit 
fiegme  ?  Veux-tu  bien  parler  ? 
S  c  A  F I  n; 

Vous  ne  m'en  donnez  pas ie  tcmj)S# 

V  A   L   E  R    £• 

Tâchons  dé  nous  modérer.  Je  t'écoute. 

Se  AFIN. 

Dieu  foit  ioiié.  Je  partis,  fi  je  ne  nro 
tfompe,  attendez,  oîiî,  le  compte  çft 
jtrfte ,  je  partis  Lundi  dernier  i  jeun,    • 

V  A  L  E   R  E.^ 

Ëh  que  m'importe?  Qu^as-tu  fait  ?' 

S  C  A  P  I  N, 

Si  vous(  m^interrompez  ,   vous  me 
ÉiroUillerez ,  &  je  ne  vous  réponds  plu$ 
de  la  narration.  Pour  abréger,  me  voiljl  • 
à-Paris ,  &  voilà  votre  lettre, 

V    A   LE   RE,'  j 

Ma  lettre!'  / 

SCAPIK, 

Oui,  Motifieur,  &  telle  que  vous  më' 
Ilivez  remife  ;  je  fçavoîs  ce  qu^il  y  a 
éedans ,  J'ai  crû  iputile  de  la  lire.  Or^ 

Aiiij 


s  LES  4HANS  REUNIS, 
donc,  pcodant  que  j*ai  encore  les  faifî 
prefcns ,  je  vais  vous  faire  de  mon  voya- 
ge un  récit  exaâ,  mais  bref.  J'allai  vite, 
j'arrivai  fur  les  quatre  heures ,  las  ou 
non ,  c'eft  une  circonftance  qui  ne  regar- 
de que  moi,  je  vous  en  fais  grâce.  Vous 
croye2  peut-être  que  j'allai  groflîere- 
ment  defcendre  à  la.  porte  du  perc  de 
Léonor;  non, Monfieur,  je  n^avois gar- 
de ,  je  fuis  trop  rigide  obfervateur  des 
bienféances;  je  mis  pied  à  terre  dans  un 
cabaret  vis-à-vis  la  maifon  où  j'avois 
à  faire.  Je  prenois  langue  en  mç.rafraî- 
chiilànt,  lorfqu'une  bonne  femme  vint 
$'y  defalterer.  Je  crois.  Dieu  me  par- 
donne, dit-elle,  en  me  regardant,  que 
c'eft  là  le  Gouverneur  de  cet  honnête 
Gentil-homme  qui  étoit  ici  TAutomne 
dernier.  Vous  voyez  que  la  fagefle  &  la 
bonne  mine  brillent  dans  la  Province* 
Val  ERE. 
Eh  finis. 

S  C  A  P  I  .N- 

Je  vous  avois  bien  dit  que  vous  mc 
troubleriez,  où  en  étois- je  ï 

Va  LE  RE. 

Tu  me  parlois  d'une  vieille  femme* 

S  c  A  P  I  N. 

Je  me  remets.  Le  Ciel  vous  conferve 
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&  lui  ûuffî ,  continua-t'elle  d'un  ton 
doux,  je  n'oublierai  jamais  les  deux  Louis 
qu'il  me  donna  fi  eénéreufement»  pour 
dire  à  Lconor  qu'il  la  trouvoit  la  plus 
belle  perfonne  de  notre  ville.  A  propos 
de  Léonor ,  croyez-vous  que  votre  Maî- 
tre fonge  à  elle  ?  Eh  mais ,  lui  dis- je ,  je 
crois  qu'oîii.  Tant  pis,  reprit-elle,  car 
je  ne  puis  plus  lui  rendre  f^rvice. 

V  A   L    E   R   E. 

Quoi  !  C'étoit  la  fcrvante  du  père  de 
Léonor  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Eft-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  deviné 
du  premier  mot? 

V  A  L  E  R  £• 

Pourfiiis. 

S  c  A  p  I  N. 

Comment ,  lui  dis-je  ,  eft-ce  que 
moyennant  deux  autres  Louis,  quatre 
même,  s'il  le  faut,'  vous  ne  voudriez  pas 
lui  rendre  une  lettre  de  Mônfieur  Valer e  ? 
Helas!  me  répondit  elle,  je  ne  deman* 
derois  pas  mieux ,  j'aime  à  faire  plaifir  y 
nais..  •  Que  veut  dire  ce  mais,  l'inter- 
rompis-je  tout  furpris?  Il  veut  dire  que 
Léonor  n'eft  plus  ici,  &  que  je  ne  fçais 
ce  qu'elle  eft  devenue.  La  pauvre  enfant» 
je  la  regreterai  toute  ma  vie  :  il  y  a 
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environ  trois  mois  qu'un  homme  entrft- 
deux  âges  vint  au  logis,  il  avoît  un  capi 
Xoffe  à  MX  chevaux,  &  grand  nombre  de 
Valets  :  il  demanda  à  parler  au  père  de 
Léonor  :  après  un  quart  d'heure  d*entrc^ 
tien  on  la  fit  veniré  Léonor ,  lui  dit  ce 
Monfieur,  prenez  congé  de  vos  parens,- 
&  me  fuivez.Commeellc  s'attendriffoiv 
il  la  prit  par  la  main ,  &  la  fit  monter  ea 
caro0c.  Les  bonnes  gens  pleuroient ,  je 
pîeurois  auflî  :  alors  elle  fe  prit  à  pleurer 
de  plus  belles  cela  étoit  fort  touchantr 
Ennn  tout  ce  que  f  en  pus  tirer ,  c'eft 
que  rinconfiu  avoit  pris  le  chemin  de 
Paris.  Là-defTus  n'ayant  rien  de  bon  i 
vous  dire  ,  f allai  voir  mes  anciennes» 
connoiflanees ,  je  dînai  chez  Tune,  je 
foupai  chez  Tautre.^  &  je  fuis  revenu- 
tout  à  mon  aife ,  je  n'en  fçais  pas  dàvan-* 
tage. 

V  A  t  E  R  Er 

Léonor  eft  au  pouvoir  d'uiv  rival  f- 

S' C  A  P  I   N, 

6ela  pDurroit  bien  être. 

V  A  LE  RE. 

Je  la  perds  pour  jamais  î  ' 

Se  Aï»  ï  N. 

II  faut  faire  une  autre  Maîtreflê,^je- 
«^ jjvoij  qijc  ce  remède^  • 


I  COMEDrE-         ^rr 

V  A  L  E  R  E. 

Je  la  perds  !  "Et  dans  quel  temps  ?  lorC- 
que  plus  tendïe  ^.  plus  paffionne  que  ja^ 
mais,  je  n'imagine  d'autre  bonheur  que 
celui  d'en  être  aimé ,  lorfque  j'allois^ 
demander  à  mon  pcre  la  permiffion  dc- 
Fépoufer,Scapin,j'auroîs  tout  forcé  pour- 
Kobtenir^Jl  ne  me  l'eût  point Tefuléer. 

Se  A  P  1  N. 

MonCèur,  il  vient  de  vous  échapper 
dans  votre  entoufiafme  amoureux  cer- 
tain mot  d'époufer  qui  m'a  choqùfr 
Toreille,  vous  aurez  pour  agréable  dç- 
îè  retrancher. 

Valere.  - 

Oiii,  Stapin,  je l'aurois époufée^.      ^ 
Se  a  p  I  N. 

Mais  vous  ne  fonge2  pas  queLéonor' 
ni'étoit  point  d'une  condition. .  •* 

Va  L  ERE. 

Son  mérite  fc  fa  beauté  réparent  Tîn* 
jtaftice  de  fa  naiflahce ,  c'étoit  la  moin- 
dre chofe  que  je  fiffe  là  fortune  de  la- 
feule  perfonne  qui  pouvoit  faire  mori^ 
bonheur^. 

Se  A  p  I  N.^ 

Sur  ce  pied-là  je  nç  fuis  plus  fî  fâçhl 
^'ellcfoit  pçrducV- 
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V  A  L  E  R  E« 

Qu^elle  foit  perdue  !  Quoi ,  Leonor, 
je  ne  vous  verrois  plus  I  Scapin ,  il  faut 
la  retrouver  )  cherche,  demande,  écou^ 
te»  interroge,  cours,  vole,  mets  tout 
en  ufage  pour  réuflir,  fonge  qu^il  y  va 
de  ma  vie. 

S  ç  A  p  1  N« 

Belle  commidion  ! 

Valeri. 

L'amour  me  la  rendra  ;  fi  elle  eft  i 
Paris ,  on  ne  pourra  Vy  cacher  long- 
temps, fa  beauté  la  décèlera.  Quelque 
part  qu^'eile  foit ,  je  connois  fon  cœur , 
elle  eft  auifimalheureufe  que  moi. 
S  e  A  p  I  N« 

Je  n'en  voudrois  pas  jurer  ,  mais 
j'appcrçois  Monfieur  votre  père  avec 
Monficur  Lclio;  vouleï-vous  leur  par- 
ler ? 

Valere. 

Suis-moi. 


COMEDIE,  îj 

SCENE    I  I  L 
LELIO  ,   ORONTE. 

O  R  O  N  T  E. 

UN  ancien  a  grande  raifon  de  dire 9 
fi  ton  ami  devient  amoureux ,  ne 
ccmipte  plus  fur  lui. 

L  E  L  I  0« 

Cet  ancien  peut  n'avoir  pa$  torti  i 
rappUcation. 

O  R  o  N  T  E. 

Qjje  c'eft  de  vous  qu'il  a  parlé.  Je  vous 
croyois  guéri  par  vos  premières  avantu-  , 
rcs  :  il  vous  en  avoit^  ce  femble)  aflez 
coûté  pour  être  fage.  ^ 
L  £  L  I  o. 
Je  ne  vous  entends  pas» 
O  a  o  N  T  s. 
Il  faut  s'expliquer  plus  clairementé 
Que  faites-vous  renfermé  dans  votre 
maifon  depuis  trois  mois  »  fans  vous  j 

laiffcr  vpir  à  perfonne  ?  f 

L  E  L  I  o. 

J'y  fuis  retenu  pour  des  affaires  fe- 

jieufes» 


«^    LÏSAMAtlS  REUNIS^ 

rO   R  O  N  T  E. 

Tous  y  êtes  occupé  à^faircrajDtioWi 
Lrlî  o« 
Moi? 

O  R  o  N  T  E# 

*Ouî  9  vous.  La  perfonnic  eft  jolie; 
«mais  il  ne  vous  fied  point  à  votre  igc 
^e  garder  chea:  vous  une  jeune  filk» 
i  E  L  I  o. 

J'ai  che2  moi  une  jeune  fille?  Et  qui 
lîirous  Ta  dit? 

d  KOn  T  E. 

Je  rai  vue,  Lelio ,  je  Tai  vûèV 

L  E  L  lO. 

£t  j'en   fuis  amoureux  ^  JPkifante 
«eoncluCon? 

O  R  o  N  T  £•' 

'   Et  non^  vous  lui  montrez  la  Philofor 
$hie. 

L  ELI  o. 

Je  Cïoyoî^ètremieux  connu  de vou&i 
«lais  puifque  vous  me  (bupçcmnez-,  je 
veux  vous  tirer  d'erreur.  Vous  êtes  afla 
rincn  ami,  pour  que  je  vous  confietnon 
lecret  ftnscondition.  Vous  pouvez-, vous 
fouvenir  qu'autrefois  j'eus  le  bonheur 
ilrplaire  à  une  perfonne  de  qualité  9  nos 
naiflances  étoicnt  égales  »  nos  fortunes 
aie  l^tolentpas.  Ceice^ifièrencexioi» 


rtttirâ  la  plus  vive  perfecution.    Les 

tobftarlcs  qu  on  oppofoit  à  mon  bonheur 

-ne  fervirent  qu'à  L'iâvancen    Hortenfe 

confentit  à  un  mariage  fecret.  L'amout 

faifbk  notre  félicité,  ramour  la  detruifit» 

rOn  nous  éclaîroit  de  fi  près  y  qu'elle  nis 

pût  cacher  fon  état/Ses  parens  ne  garde* 

ftent  plus  de  mefures ,  ils  obtinrent  ua 

ordre  pour  me  faire  arrêter  ,  je  n'eus 

que  le  temps  de  me  dérober  à  leur 

/ureun  Honenfe  .vouloit  me  fuivre^ 

jiccabléede  douleur,  elle  mit  au  mond^ 

;ime  fille  qui  lui  coûta  la  vie*  Je  confiai 

ce  malheureux  .enfanta  un  vieux  do« 

4Deftique  dont  j'étois  fur ,  &  je  partis* 

O  R  o  M  T  E. 

Je  li'étois  point  alors  en  France ,  8e 
^e  n'avois  appris  tout  ccb  que  confur« 
iemcntt 

JLes  cbofes  changeront  de  'ùce  ;  mel 
ennemis  étoient  morts  ou  appaifez^Un 
^mcle  m'avoit  laiffé^  de  gros  biens.  Je 
VinslesrecueillirapiÉstUEi  exUde  quinze 
ans.  Mon  premier4ob  à  mon  retour ,  fut 
iie  m^jnformer .4e  la  deftinéedema  fille» 
L'homme  à  qui  je  1  avois  remiie  s'étoic 
letiré  en  Province.  J'avois  ordonné 
ll<CH}  luixC4chât,faj»ij&oce^  ft^u'on 


1^  LES  AMANS  REUNIS, 
rélevât  fîmplement.  J'ai  été  bien  fervî; 
je  l'ai  trouvée  grande,  bien  faite;  mais 
modeftc  rc'eft  elle  qui  cft  chez  moi. 
Jugez  à  prefent  (î  vos  (bupçons  étoient 
bien  fondés. 

O  R  o  N  T  E. 
Maisaufli,  pourquoi  me  faire  ce  myf- 
tere ,  &  ne  m  avoir  pas  dit  qu'elle  étoit 
votre  fille  i 

L  6  L  I  o. 

Elle  ne  le  fçait  ^oint  encore  elle- 
même;  j'ai  voulu  raccoûtumer  par  dé- 
grcz  au  changement  de  (à  fortune ,  lut 
former  le  coeur  &  refprit,  démêler,  con- 
noftre  fes  fentimens  :  gracç  au  Ciel ,  je 
n'ai  pas  lieudecrm'en  plaindreXe  naturel 
a  fuppléé  à  l'éducation»  Voycz^la,  & 
juger  par  vous-même  fi  je  m'en  trompe} 
mats  ne  lui  dites  point  qui  elleeft,  U 
plaifir  de  cette furprift  m'appartient,  fe 
me  le  referve. 

O  R  o  N  T  I. 

Ne  craignez-vous  point  de  donner 
prife  à  la  médifance  ?  Le  monde  eft  fi 
prompt,  fi  inconfideré  dans  Ces  juge- 
mens.  .  L  e  l  i  o. 

Votre  idée  eft  jufte.  Pour  réparer , 
ou  pour  prévenir  le  mal ,  dès  demain  je 
l'inftruis  de  fon  fort  &  j'en  fois  part  H 
mes  amis*  Entrons» 


COM  E  »  lE.  17 

O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  ferai  chez  vous  qu'an  moment , 
j'ai  un  maudit  procès  qui  ne  me  donne 
point  de  relâhe»  Us  tenitint. 


S  C  E  N  E    I  V- 
ARLEQiJIN,/eit*. 

DEnuis  que  cette  eBChanterdOTe  de 
Leonor  eft  ici ,  je  ne  doxs  point,  je 
mange  mal ,  je  dis  mal ,  car  je  mange 
encore  un  peu ,  je  parle  de  travers  j  je 
réponds  de  même,  j^oublie  mon  (èrvice» 
je  rêve,  je  m'ennuie»  Colombine^que 
f  aimoi^  de  tout  mon  cccur ,  ne  m'e/F 
plus  de  rien ,  je  la  trouve  laide ,  je  crains 
de  la  voir,  Q^  veut  dire  cela?  Je  cont- 
mence  à  le  deviner  ;  oiîi  cette  Leonor 
en  eft  caufe.  Allons ,  puifque  je  fçais  que 
je  Taime ,  tâchons  de  lui  plaire.  Cftîk 
fort  bien  penfé.  Mais  fi  mon  Maître  s'en 
apperçoit ,  gare  Torape.  Oh  t  je  ne  lui 
en  dirai  rien.  Ce  n  eft  pas  pour  moi 
qu^il  Ta  fait  venir.  Mais  die  eft  venucV 
U  «ft  yi«ux,  &  moi  je  fuis  jeune,  joli  y 
tien  fait,  cette  fille  a  peut-être  du  goût. 
AttendeZyil  me  femble  que  j'entends  mo» 
UsJmsns  fiunis^  B 
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maître,  je  le  vais  qui  me  furprend  auprès^ 
d'elk.  Comment  j  maraut ,  .vous  ofez^. 
aller  fur  mes  brifées?  Monfîeur,  ce  n'eft  : 
p^s  ma  faute,  j'ai  fait  de  monmieux  pour  -  ; 
Tcfîfterà  la  tentatiom  Je  vousappren- 
do'ai.^.  ahi,  ahi,  j'ai  les  épaules  toutes 
rompuësw.  Mon  adorable  ,.  recevez  en 
facrificé  ces  coup?  de  bâton^  &  tous  ceux 
qu'on  me  donnera  dans  la  fuite.  Mais. 
que  vient  chercher  ici.  ce  maudit  vieil-. 
litàM 


';  S^C  EN  E^  v; 

^^  ORRONT E,  ARLEQ^aiN; 

Orom  TE  ,  ji  pan. . 
TirTOn  $  je  ne  crois  pas  qu'on  puifP- 
JLN  voir  une  perfonne  plus  accompU^i-' 
'qiie  Xéonor.; .  . 

A  R L  E  Ql u  I N ,  a  part.:. 
Il-p^rle  de  Léonor ?  -' 

Ô   R  O  N  T    Er  . 

J^lniluis  enchante.     * 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

It  'eii:ieû"éi)chanté  \  Ah ,  .viejux  fapf>«- 
59UX  !  ! 


CTOMEDIÉ.  t^p 

Oronte,  a  paru 
Cf cft  un  tréfel".  • 

A  R  L E  Qjj  I  M,  k  fdrt^ 
Mardi,  il  faut  qu'elle  foit  bien  belkt^ 
plïifque  ce  bon  homme ,  qui  cft  prcf-" 
qu'aveugle ,  s'en  eft  apperçû, 
O  R  G  N  T  E,  i  pdrt^ 
Il  faut  que  j'exécute  mon  deffein. 

A  RLE  QJJ  IN,  i  fart. 
Je  ne  pourrai  donc  pas  Tempêcher.  - 

O  Ro  NTE,  i  part*  ' 
Pourvu  que  mon  fils. .  é .  - 

A  R  L  E  QU  I  N ,  i  fàft.^ 
IF  padè  de  fon  fils,  je  crftias  plu$  Tufll  ^ 
qfîeraiître. 

Or  on  t  e# 
Aïi  !  te  voilà  ,  Arleqtiiin  ,  ni'as-tii  - 
cfttenda  %  ' 

A'r  Le  qjtï  K. 
Je  ot  fuis  pas  fourd. 

O  RO  NTE. 

Je  difôij'que  Léonor  eft  la  plus  châi:«^ 
xOSinte  pçrfonne  du  monde. 
Arlequin.- 
yile  içiis  aiiffi-bièo  que  voiB» 

O  R  o  N  T  B.  - 

J'M^  de3  vûë^  fur  elléi  • 

A  R  L  lE  QJI^  Ni  i  fXrt.^ 

£l-OK>iauffi«  * 


^ 
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O  R  O  N  T  E. 

Je  compte  que  tu  me  rendras  fcrvice 
en  ce  qui  dépendra  de  toi. . 

A  R  L  £  QJ3  I  N« 

Je  oe  puiç  rien. 

O  R  O  N  T  E« 

Je  te  prie  du  moins  de  me  garder  le 
fecret. 

A  R  L  E  QJJ  I  ^* 

Je  dis  tout  ce  que  je  fçai?»  , 

O  R  o  N  T  E.  ' 

Ouais  s  tu  me  parois  fôché  ? 
Arleqjjin. 

C^eft  mon  humeur  ordinaire» 

O  R  O  N  T  E. 

Je  te  trouve  revêche, 

Arleq^uik. 
C'eft  que  je  ne  fuis  pas  doux*. 

O  R  O  K  T  E. 

Je  veux  te  mettre  d&ns  mes  intérêts  > 
tiens.  UUid^nneieParffnu 

A  R  t  E  Qja  I N^ 
Nous  verrons. 

O  R  G  N  T  E» 

Je  me  recommande  i  toi.        itfiru 

Ari.&qjjik>  ifâtt. 
Et  moi  je  me  recommande  à  l^^^ 


COMEDIE.  ti 

S  C  E  N  E    V  L 

ARLEQiJIN,  /eut. 

IL  faut  que  )'aiine  bien  cette fîUe-Iâ  » 
pour  avoir  pris  cet  argent  :  dans  un 
autre  tems  je  lui  aurois  arraché  les  yeux» 
Ces  (îx  Louis  feryiront  à  lui  faire  des 
préfens.  Mais  que  lui  achèterai- je  ^  Mon 
Maître  ne  la  laifle  manquer  de  rien» 
Morbleu,  je  fuis  bien  fot,  faiibns-nous 
peindre  y  elle  fera  peut-étte  bien  -aifè 
d'avoir  mon  portrait.  La  voici,  fer- 
vons-nous  de  Toccaiion ,  parlons-lui  r 
mais  je  n'ai  point  encore  préparé  mon 
compliment,  attendons  à  une  autre  fois> 
elle  rêve  toute  feule>  ayons  du  moins  le 
plaifir  de  la  regarder» 

SCENE    VIL 
LEONOR ,  ARLEQUIN  cacbA  j 

L  £  o  M  OR  hahillit  très-fimptitnent  »         ' 
&fe  çwjAnt  finie. 

LEonor ,  rcnd-toi  compte  de  tes  len- 
timens ,  tu  ne  Tofes ,  ils  te  fcroient 
rougir»  Toa  asibition  fe  développe  ^ 
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elle  s'échappe.  Cet  habit  eft  ce  qui  refl^- 
de  ta  première  fimplicité.  Ta  modcftie,  i 
tes  craintes  fur  ton  état,  ta  vertu-  mê- 
me ,  tu  n'en  es  plue  redevable  .. . .  .• 
.  Qu'allois^u  dire  ?  Mais  pourquoi  te  fai- 
re illufion?  Tu  n'en  es  plus  redevable- 
qu'à  ton  amour,  tout  chimérique  qu'il 
eft ,  il  occupe ,  il  remplit  tout  ton  cceur.  - 
CArleqni^^4r9Ît.  J  Dieu  I  me  ferois-je-^ 
trahie?" 

AV  L  ï  Qjn  N  4  pam 

Elle  parle  d'amour,  c'êft  bon  figne,^ 
eHe  fçait  ce  que  c'eft»  Jerni  qu'elle  ell^ 
belle  !  i  L  KO  N  o^r. 

Arlequin  V  je  vous  prie  deme  faire  un^ 
p^aiiir. 

A  k  L  £  Qjn  K V  ^  pért.^ 
Lés  jolies  paroles  !  <  haut)  Monfieuf  ' 
I-felio  m'a  commande  de  vous  obéir  >  * 
juais  je  n'^vois  pas  befoin  de  fc^ordrcs*  • 

L  E  O  NO  R. 

Je  vous  fuis  obligée  de  voire  bonne- 
volonté.' 

A^R  L  E  Q^U  I  Né 

Oh  point  du  tout ,  c'eft  moi  qui  voul  ^ 
féru  obligé  toutes  les  fois  qu'il  vous^ 
plaira  d'^n  ufer ,  car... .  en.  vérité.... 
ikfait)  j'enrage  de  n'avoir  pasla  parole- 
àia.main#  • 


1 


L  Ë  o  N  o  a. 
J?  Toudrois  être  en  état  de  reconnot-  - 
tsexes  bons  fcntîmens. 

Ilistie  font  pas  dignes....  Maïs  je  fuis  î 
tout  cœur....  Et  votre  bonté....  (  à  part)  > 
Diantro^  dès  qu'elle  me  regarde ,  je  nt:: 
fç^is  plus. ce  que  je  veux  dire..^ 
Le  on  o  r.  ^ 

Voilà  qui: eft  bien  j  Arlequin.'- 
A  RLE  Qj>  I  N,  ^  parte 

Atec' quelle  douceur  elle  me  parle! 3 
tUe  entend;' tout  ce^ je  veux  lui  dire - 
Allons  donc ,  nigaut ,  prend  courage  «  . 
mais  il  me  pafle  des  papillons  devant  les  > 
yeux,  &  jene  vois  plusqu'un  étang  :  pn  i 
dit  que  l'amour  ôte  lefprit ,  je  m  apper-  - 
çois  qu'on  a  raifon.  (  Il  fait  ^utlqm  jp^  / 
Viré  le  fond  du  Théâtre*  ) 

Le  on  or.;. 

Où  allei-vous? 

îàire  ce  que  Vous  m'avez  ordoftnc*  • 

L:  E  o  N  o  R. 
Jç  ne  vVous  ai  encore  rien  dit.  - 

A  R*L  E  Q  u  i  N. 
Cela  eft  vrai*  Le  zèle  de  votre  fcnyi^- 
fcctraafppxte».. 


{ 
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L  E  O  N  O  R. 

Allez  dire  à  Colombine  qu  elle  vien* 
ne  ici. 

A  aLE  QJJ  I  K,  kpdft. 

Ouais ,  feroit-ce  pour  lui  parkr  de 
moi  >  Cela  gâteroit  toute  mon  afiàire» 
{haut  )  J'ai  un  petit  confeil  à  vous  don- 
ner, ne  confiez  rien  à  cette  Colombioe, 
c'cft  une  caufeufe. 

1[^  £  O  N  O  R« 

Cela  me  regarde.  Mais  jel  apperçois, 
kiflez-nous* 


SCENE    VII  I. 

COLOMBINE,  LEONOR, 
ARLEQUIN. 

ARLEQjaiK 

IL  y  a  une  heure  que  Mademoifelle 
te  demande ,  eft-ce  comme  ceia  que 
tu  la  fers  % 

Colomb  ikf. 
Que  ne  venois-tu  me  chercher  ? 
ARtEQU  IN,  à  pdft  en  s'en  éttlant* 
Je  n'étois  pas  fi  fot  de  la  quitter  pour 
toi;  qu'elle  efkmaufladé  !  (  Il  uintnt  & 
dit  â  Li0mf)  M'appelleZrvousl  Songeai 
ce  que  je  viens  de  vous  dire.   Il  fort. 

CoLOUBIli» 


CoLOMBiNE»  4p^ès  un  marnent  de 

fiknçt^ 
Vous  vouliez-tnc^parler,  nous  fymvAH 
iièulesL^  &'Voui  neme  dite$  moti 

X^vOH  o  lU 

Hélas:! 

COLOMBINÊ. 

£h  quoi  5  Mademoifellc  9  rien  né 
|»eut-il  vous  tirer  de  cette  mélancolie 
opiniâtrcoù  vous  êtes  plongée?  Dçpi|it 
trois  mois  Tou<  rêve^,  vous  fbupirez^ 
tous  vos  foins  ;pour  me  dérober  vo9^ 
pleurs  n'ont  pu  me  les  cacher.  Quelle 
^eutitrelacauiè  d'une  £  grande  triAeiTet 
L«£  o  N  o  R. 

Coloml^me  5  elle  Teft  encore  npinr 
'^ue  mes  malheurs. 

Ce  LOMB  INB. 

Confiez-les  moi  »  il  n'eft  peut-^trepM 
îmnofllble  de  les  adoucir. . .  •  Vous  voufi 
taiiex* • .  •  Vous  fiiis^je  farpeâe  l 

L  E  O  N  O  R» 

Tout  reft  pour  moi  dans  cette  maifbiia 

COXOMBINB. 

J«  vols  ce  qui  vous  arrête^  vou 
croyez  fans  doute  que ,  mife  auprès  de 
vous,  pour  vous  examiner,  auunt  quA 
Jour  vous  fervir ,  vous  ne  pouvez  êtra 
Ifop  en  garde  contre  moi.  J^e.yous  avpu§ 
W  Jmsns  fllumu  t^ 
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que  telle  a  été  Tintcmion  de'Lelio; 
mais  votre  douceur  &  votre  bonté  m'ont 
gagnée,  je  n'en  dis  pas  aflez.  Mon  cœur 
les  a  prévenues  jpour  fe  donner  à  vous  ; 
d'ailleurs  vous  êtes  fi  fage  j  fi  refervée  i 
que  je  puis  fans  trahir  fa  confiance  emrer 
dans  vos  intérêts  »  &  vous  jurer  une 
fidélité  inviolable. 

L  E  o  N  o  R. 
V  Me  parlez-vous  fans  artifice? 

r  CoLOM'OrlN  B. 

Oui,  belle  Léonot >  faut*-il  vous» 
ftire  des  fiarmens. 

L  E  o  N  o  R. 

Votre  parole  me  fiiffit.  Je  pourrai 
âonc  déformais  pleurer  devant  vous- 1 
fans  me  contraindre/ 

CotowB^rNÈ. 
•    BH-ce  là  tout  le  fcîvice  que  vous 
nigezdemoi? 

L  E  OM  o  R.  •  • 

Quel  autre  pourriez^vous^  me  rendre 
dans^  Tétat  où  je  luis  ?  ^ 

Co  Lottiiru'E. 
Mais,  Màdemoifenéi  lie  vouy  faites- 
vous  point  des  fujets  de  peines  imagi- 
haires? 

L  BO  N  o  R. 

^  -  Non  y  non  i  Côlombirié  j  '  ils.  m  ii>n< 
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tpxt  trop  réels,  il  £aut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Je  fuis  dans  une  moifoii  oà 
t9uc  femble  me  rire  :  on  m  y  rend^det 
£>in$,  on  y  s  pour  moi  mille  cotnpki- 
fîUice^  on  ne  m  y  doonepa^s  le  tem«^ 
rien  défirer.  £h  bicn\  c'eft  parce  que  jo 
fois  dans  cette  maifon  que  je  me  trouva 
la  plus  roalheureufe  perfonne  du  mondes 
Leiio!  vous  paflez  pour  un  (i  galant  hom-^ 
me,'  fuis-je  la  feule  qui  doive  me  plaif^ 
dre  de  vous  ?  Q{ravon&-nou$  de,eotti4 
ihun?  Que  ne  me  laiffiek-vousddns  ttton  ^ 
obfcuritT?  Quand  je  lAe  rappelle  ave<r 
quelle  joie  mercériàiTe  ,   avec  quelle  • 
fâche  complaifance  mes  parens  me  re-» 
mirent  entre  fes  mains,  quand  jefôngé 
de  quel  air  d'autorité  il  me  fit  n&ontei% 
dans  fon  caroflè.. .  Q^lsfoât  ces  droits 
fur  moi?  Quelles  font  fes  vues?  Ah  » 
je  ne  puis  Ibûtenir  cette  idée. 

COLÔMBINE. 

Vom  vous  allarmez  trop  aifément,- 

Ri  •  •  • 

Le  o'n  or.  ,     . 

Vous  allez  me  dire  que  la  vertu  de 
tciiôdoit  raifurer  la  mienne,  que  juC- 
^'à  prcfent  il  s^eft  renfermé  dans  lé# 
^csd^la  circonf|Si9âion  la  pUsaûft^wt 
^«  C^&)kt<cs6ffti6dkf^c4  fcmt  ceSiMâMUl 

Ci) 


kt  LES  AMANS  RfiU^NK^^ 
gesnensqui me  confondant.  Une.déck^ 
ration  ouverte  jne  reyolteroit.  {Quand, 
cm  cqnnott  k/danger,  iliiciàut  quun 
peu  de.cûuifa^  .pour  s'en  garantir.  J4aU 
le  ccmblt.du  malheur,  c'cft  d'avoir  tout 
i  craindre,  &. de iie  ^avjoirc&queKoit 
^doit  cra^idre  préc^fi^mi^t.  iQue  veuleoc 
.dire  ces:gfiDS  pour  ^meferviri  ces  cmaiqres 
pour  jn'inftruire?  Par  cm  ai-je^^nerité  ç^ 
^ue  LeHo  £iit  pour  moi  ?  x>u  plût^ 
pourquoi  merettent-îl  chei;  lui  ?  Kefui^? 
|e  pas  mâitrefle  de  mon  ça^ux  %  &  de  ma 
.'yotonté?  A-t-il  çonfulté  lu;!  ou  l'autre ^ 
A4a  rmiflànee  lui  /donue-t  elle  un  titre 
pourme/tyrai^(èr?<!^fais-*je  iciUl  jr 
?  des  cantiviteâi  qui  ne  ibnt  que  doulQiir 
^jifes^  la,mîenoe  eÂ  .dçiboDorantj^. 

CojL.o^9iNt^ 

.  C^eft  trop  vous  agiter;  au  tielude  At 

fommer  la  vôc  .que  fur  des  objets  a/fli- 

jeans ,  faites  reflexion  que  votre  mérite 

vous  prépare  peut-être,  je  fort  le  plus 

heureux  :  car  enfin  qui  yous  a  di|  <}M 

^elip  ne  fonge.pas  à  vous.ifpoufer  ? 

Léon  Qi^ 

M'cfioujfer  J  Ah,  Ccdombine,  HmxMt 

commencé  par  me  le.dife>jl.fe:^ç«>it 

&it  un  fdente..dem'appr^Qd(.«ji^aboii 

Wfli»uvc)le,!  q»;a,aiir0»  f  ii.Ô«|t^W» 


eôKfËDïi;    i   à^ 

de  m*ëblouir.  On'  eherfche  ^  fkter  la 
Vanité  d'une  ji;une  perfbnne  i  qiii  Ton 
revLt  |^airé»Poui^c(iffi*avoir  enlevée  i 
Groît-it  cjù  Wignore  que  je  fuis  enfermé^ 
chez  lui?  Croit-il  qu  on  n'en  parle  pasî 
t^eut-il,  s'il  a  deflein  dé  m'cpoufer,  qu'on 
dife  qii'il  nfele  fait  que  par  honneur  , 
où  par  feconnoiflance  ?  ah',  Colombine, 
^il  a  fi  peu  dé  délicatefli  ,  Je  ne  lui 
l'eflèinble  pas.  Qjioi  qu'il  en  fpit,  ce  que 
Vous  nié  dites  pk>Ur^ifee'cbnfoler,  aug- 
lâente  xnoii  (upplice.  Ge  di(cours  vous 
étonne  ,^ine  fille  fans  bien,  fans oajlTancf^ 
devroit  défijrr  un  mariage  fi  fort  au- 
deflfus  4'ellf  ;(&  jDoi  ,>loin  dé  fe:détiter , 
jen'y  fongequ'ertfrénfiiffant,  &  jemouï- 
Pois  plutôt  qued-'jrc^nftntir.' 

GôLOMBINE.' 

Queb. peuvent  être  les  motifs  d'uD 
(intiment  fi  extraordinaire? 

•  Le  o  n  o  Ri     ' 
,    H  ÉLUt  ne/vous  rien  cadier  :fi  je  A^ 
jàftiftepasm'a  façon  depeafer,4u  moins 
Vous  ferai-je  avouer  que  je  fiiis  digAe  d^ 
pitié*-     ». 

CoLOMBïrfii-    , 

MadèihoifeUe  y  jtappefçoisLelio  ^  ç^ 

-l&ei-votiflf/'  ••  ■■•'•* 
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L  E  Q  1^  OR. 

Non ,  non ,  Calombine ,  ç'eft  trop  me 
tôntraindre,  je  veux  éclacer,^  CçUmkin$ 
fin. 


SCENE    i  X. 
mtlO,  LEON.OR. 

Le  l  xp., 

LEonor,  qu  avez- vous  fait  aujour- 
d'hui? 

L  E  o  K  o  R. 
Mes  Maîtres  font  venus  y  fai  |>ris  m^ 
kçcms. 

L  ELI  o.  ' 

N'iréfe-vous  point  feire  un  tour  dç 
-promenade  pour  vous  délaffer  ? 
Le  ON  o  R. 

Non ,  Monfieur,  r'eft  un  tems  que  je 
derôberois'à  mes  exercices  i  moins  je 
tnerite  vos^bontcz»  plus  je  dois  travailler 
à  m'en  rendre  digne.  Je  n'éprouve  que 
trop  que  mes  difpofitions  ne  répondent 
point  à  me5  défirs. 

L  jB  L  I  0# 

Vos  progrez  me  flatent,  j'aime  à  les 
voir ,  mais  je  veux  qu'ils  vous  plaifent  à 
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vous  même,  fongez  à  vous  amufer  au-* 
twt^u'à  rcuffir. 

L  se  N  o  R« 
Réilffir  I  Je  ne  l'efpcre  pas.  La  nature 
ne  m'a  pas  mieux  traitée  que  la  ibrtune* 
Sans  grâces,  comme  fans  naiflance,  que 
pouvez-vous  attendre  de  moi  ? 

L  E  L  I  Oe 

Votre  air  &  votre  elprit  vous  per- 
mettent de  vous  rendre  plus  de  juftice. 
Le  mérite  &  la  vertu  mènent  à  tout. 
Mais  parlons  d'autre  chofe.  D'où  peut 
naitre  la  trifteffe  que  Je  vois  répandue 
fur  votre  vifs^e  ?  Pourquoi  ne  m'en 
découvrez- vous  point  le  fujet?  Ne  puis- 
ie  y  remédier  ?  Vous  baiflez  les  yeux , 
vous  ne  répondez  rien ,  il  femble  que 
vous  me  craigniez  ? 

L  fi  o^  o  R. 
Moi?  Monfieur. 

L  E  L  I  Oi 

Oîîi,  votre  trifteffe  eft  trop  marquée, 
pour  n  être  pas  apperçuë,  vous  avez  des 
déplaifirs  fecrets. 

Léon  OR* 
Je  n'en  ai  point  de  plus  grands  que 
lacrainte  de  vous  paroître  ingrate  ;  mais 
n'en  croyez  point  mon  extérieur  ,  il 
affoiblit  ma  reconnoiffance. 

C  iiij 


L  s  L  I  Ô. 

Vous  manque^t'il  quelque  chofc  ch« 

-^  L  F  o  »  o  R; 

Tout  y  palTe  mon  attemc# 

L  E  L  I  o . 

Quelqu'un  y  a-t'ilinafiqul  à  ce  qtfil! 
¥ousdoit?' 

L  E  o  H  o  Ri 

A  ce  qu'il  me  doit  I  Eh,  Monfieuri, 
eroye2;-vous  que  jai  déjà  oublié  qui  pi 
fuis  ?: 

L  E  L  I  Ov 

Je  vois  ce  que  c'eft ,  vous  regrette»^ 

Léon  o  r.. 

Me  k  défendez- vous  J*^ 

L  E   L  I  o. 

Non,  Lconor,  je  loue  au  contraîrer 
votre  bon  naturel  ,  mais  vous  n!cte^ 
jÇoint  née  pour  vivre  avec  eux.. 
L  E  o  N  o  R... 

Hélasl    , 

L  E  L  I  o.- 

Expliquei-nroi  œfoûpir. ...  Vous^ 

ne  voulcr  pas  m'en  dire  davantage.  Je 

ne  vous  ferai  point  de  violence  5 -fçachez 

-^^^Ttiem  que  nous  ne  voyons  rien  dans 

»  cvénémens  qui  nous  regardent  ,^at: 
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^ue  fbuvent  on  n'eft  jamais  plus  près 
^étre  heureux ,.  que  lorfqu'on  le  croit 
fe  plus  à  plaindre.  • 

Léon  OR» 
-Vous  me  parlez  de  changement  cfe 
fortune,  d'^vénémens  heureux  ,  je  n« 
Jes  mérite  ni  ne  les  défire  ;  car  enfin*^ 
Monfieur,  je  ne  f^m  pointd^fîrer  Tim* 
poflible,^ 

E  E  t^  I  O»' 

Telle  que  vous  êtes  >  à  votre  Inquîe^ 

tude  près ,  j'ai  lieu  d'être  content  de  vof 

ientimens>  je  les  ai  examinez ,.  je  le» 

connois  ;  cependant  mon  expérience  & 

.  mon  amitié  me  donnent  quelques  droits 

^  fur  vous ,  je  m'en  fers  pour  vous  donner 

un  feul  co.nfeil ,  défendez- vous  contre 

'  taraour,  je  parle  peut-être  trop  tard.  Je 

ne  veux  pourtant  pas  le  croire  ,  mais 

enfin  ,  Leonor,  votre  bonheur  eft  dans 

vos  mains  ,   répondez  -  vous  de  votre 

eceur  ,  mics  foins-  vous  répondent  du 

«fte.  Je  vous  làîfTe  y  fonger.       H  fin. 

^Leonor,,  fruit. 

Quelles  font  ces  idées  flateufes  qu'il 

i  veut  m'in{pirer?-©à tendent  ccsxonfeils 

.  in terreffez  ?-  Je.  ne. Ten tends  que  trop. . .  • 

fuis-je  encore  moi-même?.^.  Qui  peut 

-  «Lavoir  changée  de.la  forte-..  Je  vouk>îs 
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me  plaindre,  je  n'ai  fait  que  des  rcmer* 
cîcn^ens  :  je  vculoisçie  livrer  aux  mur- 
mures, je  n'ai  trouvé  quedesexprcffions 
dereconnoiflance...  Que  j'ai  honte  de  ma 
feiblefle ,  &  que  je  m'en  veux  de  md  !«. 
Quelle  chaîne  invifible  m'attachoit  ai- 
pres  de  lui?  J'ai  pu  l'écouter  &  garder 
ic  filencel  Malheureufe  L^onor,  es-ttt 
de  concert  avec  lui  pour  te  perdre?... 
Valere  ,  fufpende2  vos  reproches,  je 
-  fens  que  je  ne  les  mérite  pas«  Mon  caut 
cft  toujours  le  même.  Pourquoi  donc  ne 
s*eft-il  point  révolté  contre  Lelio?... 
Je  ne  me  connois  plus.  Tout  me  trouble, 
tout  me  confond.  (  CêlomUnefaroît.)  Ab, 
Cdlombine  L  • .  Mais  je  fuis  trop  agitée 
pour  vous  parler,  l'état  rà  je  fuis  de- 
mande de  la  folitade ,  laifiez-moi  feule. 
iflr  fort. 


S  C  E  N  E    X- 

COLOMBINE,/^»/^. 

Voilà  une  jeune  perfonne  dont  tes 
mouvemens  font  bien  impétueux. 
Ce  fera  encore  pis  quand  elle  Içaura  ce 
que  Lelio  veut  taire  pour  elle  ;  mais  ou 
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Je  me  trompe,  ou  ce  n*eft  pas  lui  fcul 
qui  rinquiete ,  elle  a  d'autres  chagrins. 
J'ai  manqué  le  moment  d'apprendre  fon 
cftcret ,  allons  tâcher  de  le  retrouver , 
eire  m^'a  gagné  le  cœur,  je  veux  la  fervir. 
Mais  je  vois  Arlequin  y  fçachons  aup% 
ravant  comment  je  fuis  ayec  lui. 

Il  I  il  »  I     I  I  <  ■  ■     ■!' 

S  C  E  N  E    X  I. 
ÀRLEQUm,  COLOMBINE. 

Arlequin,  k  fart. 

Voici  Colombine, pardi,  je  veu|c 
me 'donner  le  plaihr  de  lui  parler 
•de  Léonor.  (  haut  )  N  "eft-il  pas  vrai  que 
notre  maître  a  fait  une  bonne  emplette  ^ 
Jk  que  Léonor  eft  toute  charmante  ? 
Colombine. 
Oui  faiîs  doute. 

Arleqv^w. 
Ne  trouves-tu  pas  qu'elle  a  bonne 
grâce  à  tout  Ce  qu'elk  dit  &  à  tout  ce 
qu'elle  fait? 

Colohbine/ 
Aflurément. 

A  R  l  e  qju  I  N. 
Qu'elleieft  douce,  honnête,  &  i|U*dlc 
fent  fon  bien  ?  . 
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Colomb  iNtE* 
Qûj  dit  4c^  contraire  i 

A  R  ti  E  Q^V  I  Ni 

Oh ,  oh ,  je  rtï'y  connoisun  peu.  Tîtl!> 
)?enrage  de  ne  fçavouv rien  montrer.  Par 
ifxerniple»  fi  j'étoisfonnîaîtredeclave- 
•cin ,  j  atrrôis  le  pïaifir  de  feire  promener 
délicatement  fes  petite  doigts  fur  le» 
touches  d'une  épine tte.  Si  j'ctois  fon 
maître  ^  c^banter,  je  lui  fcrois  ouvrir- 
gracieufement  la  bouche  jj.  &  je  me  pâ- 
itierois  à  la  douceur  des  fons  qiri  eft 
fbrtiroient.  Si  j!étoisf©n  maître  à  danfcr, 
je  lui  donnerons  le  bon  air ,  allons ,  Ma- 
•.demoifelle ,;  la  tête  haute  ,  les  épaule» 
effacée*  ^  les  pieds  en  dehors ,  fort  bienr 
^Dame ,  cela  s^appellerôit  voir-  croître 
fous  fes  yeux  lès  charmes  defon  écoliere^ 
j;ar  la  mardi  >  il  me  femble  que  j'y  fuis* 

C  G  LO  MB  1  NE. 

Mais^  tu.  me  p^arlès  beaucoupide  tém 
mot  l 

A- R  I- s  Qjd  I  N.- 

Ce  que  j'en  dis,  n'eft  que  pour  faire 
jna  cour  à  mon  maître,  dont  je  loUë  le 
choix  &  le  bon  goût» 

,Co  LOMBI'KC* 

,  '  2>'accordi  ma^s  commfç  ce  ne  font  pas 
vtesa&ireS)  tu  pourrais  me  £a|lçr  d'a«tic. 
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chofe ,  mildemander  fi  je  t'aime  encore» 
&  me  jurer  que  tu  m'Aimensis  toujours* 

Il  faiit  bijsn  j>itr  fqis  changer  4e,iCoa- 
terfatioïi,  A  propos^  tu.^tois  toutti- 
Theurc  avec  Léonor,  quetedifoit-jeUpil 

jDoLOMBlNE. 

.Ceiqu^dle  me.difoit } 

A  9.  :x«  (  Q  V  i  lU 
Oui. 

Go^lomiinte; 
C'cft  ce  que  tu  ne  fçauras  pa$«  ' 

A  R  L  ^  €UJ  I  N. 

Tu  ne  yeux  pas  me  Tappreiidel 

JKon  en  vérité* 

A  RL  fi  QjjrK,  i  fm* 

Bob  >  voilà  un  prétexte  tout  trouvé 
pour  b  quçrellcr^  (*#«r)  J-e  Cfcoyoîs 
^u'on  n'avoit  rien.de  caché  ppur  qpel- 

Îuftin  quand  on  Taiinp  ;  vxm  je  vois 
im..*. 

.    C  O^  ©  il  »  i«  «. 

A  ton  conxpte ,  je  ne  t'aime  donc  pliis  ? 

ArJ-^Q^U  INé 

îl  y  a  long-jceiw  qup  )e  m'en  appcr^ 
Jjè  tcicp^feille  de  te  plaindre^  i  ; 
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A  a  L  E  QJJ  IN. 

OUi^  oiii  je  me  plaindrai,  que  vient 
faire  ici  Scapin  tous  le$  jours  ? 

ÇoLOMîRï  N  B.       - 

Me  voir  ;  en  es-^u  jaloux  ?  Il  cft  de  iflW 
païens.--  -    ^  ..■..-. _^ ...  ; 

Arlequin. 

Il  eft  de  tes  parens  !  &  ton  comfterc 
par  defTus  le  marché,  diicours  de  Sou- 
brette. 

CôLôMHfNBr^ 

Tu  le  pf ens  fur  ce  tort-là ,  eh  tien^,  je 
le  verrai  plu^  fbuvent. 

A  K  LE  QJJ  I  N. 

Veux-tu  que  j  aille  te  fe  chercher? 

CoLOMBINE. 

Tuiûe>|&rasfcplâifîr. 

A*  t  E^tJIN. 

•  Pardi ,  va  toi-même  chercher  ailfeîirS 
tes  commïflTionnàires. 

Colomb  IN  Er  ^ 

Je  fuis  bien  malheureufe  d'aimer  un 
ingrat  qui  foupçdtone  ma  fidélité. 
Arl-ê^quin. 

A  d'autres ,  à  d'autres  on  attrape  les 
nigaude  avec  4 eislgj*mes,  je  fiii^  revenu 
de-là  !  C  o  L  o  M  B I  N  E.    ^ 

Tu  fais  fort  bien  i  CJjroje  me  moquois 
de  toi, .    •  -  :    .  j.. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  la  bonne  heure,    ^ 
[  Colomb  I  NE. 

I       Je  te  prie  déformais  de  ne  pas  mettre  le 
I    pied  dans  ma  chambre ,  de  ne  me  pt)int 
parler ,  de  ne  me  point  regarder ,  je  ne 
t'aime  plus ,  je  te  hais,  je  t'ai  oublié* 

A  a  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  p'as  garnie  de  me  faire  fi  aife.  Tu 
pi  «  prêté  de  Targent,  le  voilà ,  plus  de 
fréquentation.  . 

COLOMBINE. 

Donner  donqe^ c  eft  autant  de  regagné. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Elle  feroit  fille  à  le  reprendre ,  6  la 

CoLOldBlNE. 

O  lebrutaL    .  ;  Bile  fort. 

Arlequin.  ;  ^ 
I  Je  ne  fçais  (i  j'ai  bien  fait  4e  rtîi 
brouiller  avec  elle  ^  c'cft  un  embarras  de 
moins  ;  mais  c'eft  une  e(pionne  dc^s , 
fi  je  plais  à  Léonor ,  comme  je  n'en  doute 
pas,  &  qu'elle  le  fçache ,  qu  en  arriV^ra- 
l'il?  Elle  peftera-f  elle  enragera,  ce  font 
fes  a&ires ,  je  n'y  prendrai  pas  garde» 
Mais  voici-  mon  Maure ,  fongcons-  i  là 
prévenii:.  ^       .     .        • 


\ 
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.s<:^^n  E  XI I. 

XJEXIO^  AALEQXJIN. 

t-  E  1  I/O. 

¥A-t'cn  chez  le  jouaillier ^  lui  Jirc 
qu'il  vienne  ine;|)arlcr. 
Arl.eqjjik. 
■Je  ATOudrois  auparavant 'V^us/ÉiirCi 
%Ionfîeur ,  iine^eute  demande  ^ 
C  ELI  a*. 
De  quoi  s'agk-il^? 

Arleqjljin. 
De  fçavoir  iî  vous  êtes  content  âeiioi 
fer  vice:? 

TL  ELI  o. 

Oui ,  autant  qu'cai  peut  Titre  de  ccluî 
4*un  butor. 

Arlequin,  ipdrt^ 
K    Bon^  il  ht  fe  doute  de  rien. 

L  E  L  I  O. 

Pourquoi  me  fais-tu  xcttcque'j^ion 
Arl  b  q^u  1  K#  ? 

•  C'cft  que  je  crains  Colombinc ,  cette 
fille  m'en  veut ,  elle  a  jure  de  me  perdre 
dans  votre  efprit. 

LEU04 


L  E  Lia. 
}c  veux  qu'on  vive  en  .paix  dans  mt^ 
^làaifon ,  Colombineeft  une  perfonne- 
raifontiablè. 

Ah,  Monïîèur,  vous  ne  la  conhôifleaf 
p&s.Tout-à- l'heure,  par  exemple,  elfe- 
trouvoit  mauvài^  que  j«  difc  du  bien  de* 
Mademoifelle  Léônotr 

C  ÎB  L  I  o. 

De  quoi  t'avifes-tu  d'en  parler  5' 
Arleouik.- 

Oh ,  Monfiieûf  ;  je  ne  fuis  pas  comifiô  * 
ks  autres  valeis  qui  blâment  toutes  I« 
aâions  de  leurs  Mahres  ,   j'approuve"^ 
toutes  les  vôtres ,  Se  Ton  voit  bien  par 
le  choix* .  4  tant  y  a  que  fa  beauté;  •  •  cat  ' 
tôUt  ftupide^pie  je  furi,  j'ai  des  yeux^- 
Si  bien  que  les  chirmes  dé  fa  perfonne,* 
ic  les ^acës  de fonefprit.*.  vous  voy$aB^ 
Uen  que  Colombine  a  tort»  - 
Le  l  I  Oé 

Je  voi«  bteaq^ue  tu  nie  fjais  ce  qïWS^* 
ttUdis. 

A  R  L  E  QL^tT  in; 

-Je  ne  fuis^as  le  feul  qui  m'en  appgf*- 
^ivt ,  tout  le  monde  rend  juftice  à  eilc*^ 
&  à  vous.  Il  n'y;  a  que  quelques  efpjri^^ 
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niai  faits  qui  y  trouvent  à  redire,  maïs 
quand  ils  me  tombent  fous  la  .main,  je 
les  rembarre  ,  j'aflbmmerai  quelques- 
*  uns  de  ces  épilc^ueurs*  Mon  Maître  fçait 
bien  ce  qu  il  fait ,  entendez-vous  ?  Et 
ce  ne  font  pas  vos  alOlàires.  S'il  a  une 
jeune  perfonne  chez  ïui,  ce  n'eft  pas  à 
vos  dépens. 

L  E  L   I  O. 

Voilà  qui  eft  bien ,  va  où  je  t'envoye. 
j^Adequinfift)  Les  reflexions  d'Orontc, 
&  les  difcours  de  cet  imbecille  9  me  font 
voir  mon  imprudence.,  allons  y  mettre 
ordre. 


lin  du  fumier  Â&€^ 


1 
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A  €  T  E     I  I. 


5CENE   PREMIERE. 
VALERE,  SCAPIN. 

SCAPIN, 

Hier,  Monfieur,  fans  rime  ni  raiibn» 
vous  juriez ,  vous  tempêtiez  contre 
votre  trè$-humble  &  très-zelé  ferviteur. 
Aujourd'hui  il  ne  tient  qu  à  moi  d'avoir 
ma  revanche  ;  je  vous  ai  cherché  par-*tout 
inutilement  >  où  diable  vous  étiez-vous 
fourré  l  Je  ne  me  fuis  point  couché  pour 
vousSittendre  ;  dites- moi ,  je  vous  prie, 
d'où  fonez-vous  ?  comme  vous  voilà 
fait  ? 

V  A  X  E  R  H.^  ^ 

En  te  quittant,  entraîné  par  mon  in- 
quiétude, ne  fçachant  où  j  allois,  j'ai 
parcouru  toutes  les  maiibns  de  ma  con- 
noilfance,  tous  les  fpedacles,  toutes  1» 
affemblées,  je  me  IJiis  arrêré  au  Bal,  je 
cherchois  Léonor  des  yeux ,  j^en  deman- 
dois  des  nouvelles  à  tous  ceux  qui  m 
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pouvoient  m'èn^  dôrmer*.  Pas  une  loge? 
que  je  n'aye  vifitée ,  pas  un  tête-à-tctc- 
que  je.n'aye  trouble-.   Tout  cela  fans^ 
fticcci.  Ehfin  après  bien  dés  peines,, 
apprens  ce  qui  m'éft  arrivé  ce  matin*  Je 
vois  une  jeune  perfonne,,je  lui  trouve 
de.  l!âir  de  Léônor;^  Mb»  iniagination    i 
frappée  augmente  mon  erreur  &  mon    | 
efperance-  >-  fà  voix,  quoique  déguifée   1 
par  lemafque  ,_me.femble  être  la  nenne;:  j 
j^  m  approche ,  je  parle ,  on  m^écoute!,    i 
on  me  répond  ;  je  prefle,  on^me  refifte;  je 
redouble  mes  inftances,  on  y  «de,  on: 
fe  laifle  voir  :  ébloui  par  un:  vifage  char- 
mant^ je  reflfe   imnàobîlé  ,  fadmire,, 
j  examine^  Je  me  troublé,  je  demande 
à'mon  cceuf  fi  mes  yeux  ne  me  trompent: 
ppÎHti  Le  preftige  fut  court  >  ce  nétoit: 
'  pjas  ellét. 

Je  lé  fçàvois.  Pour  moi ,  fahy  avoirr 
ftît  tant  de  chemin  5  j'ai  été  plus  heureux: 
que  vous  dans  mes  découvertes,^ . 

Va  L'ERE. 

Plus  heureux  que  moi  !  Que  veiix=-ttt^ 
dire  ?  As-tu  trouvé  Léonor  ?  SÇais-tu  oui 
dlé  fcft  ?  Uas-tu  vûë^?  TU  <levrois  déjà  i  i 
Wiiyoir  apprîs.  toutes  ces  chofeS;^, 


S  CAP  IN. 

Vôye^-vous  cette  maifbn  ? 

Va  t^E  REi 

Oîidj  e^^ft  celle  de  Lelio*^- 

SCA.PIN. 

Tout  jufte ,  faHs  vanitf  nouî  y  avons 
wi  peu  de-  crédit.  Eh  bien ,  dans  cette- 
maifon,  il  y  a  une  fille  qui  s'appelle-' 
Golombine,  c'eft  une  brune  piquante,-? 
enjouée,  je  l'aime ,-:&  je  crois  n-cn  être- 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  que  m'importe  ?  VâS-tu  m'impa-  - 
tieater  avec  tes  impertinentes  narrations?  ? 

S^CA'PINÎ 

Konfîeup ,  chacun-  a  ft  feçon  ;  voiij  > 
êies  vif ,  moi  3e  fois  tranquille  rvous^ 
parlez  en  bref ,  8r  moi  très-lentement  r- 
vous  aimez-,  &-VOUV  ne- fçave*  où  eft. 
votre  naaîtreffèf  moi  j'aime^  &  jcfç^is-^ 
où  eft  la  mienne.^ 

Vai-bre; 
Tî-aîtreJ  as-tu^fait  vceu  de  me  dfefejP- 
pprcri? 

S*<:  APINV 
Commençons ,  s'il  vous  plaît ,  pamotts^^ 
-  roettreen  règle;  vousiavezDe(bin.de  moi, , 
je  veux  profitepdei'occaiîon.  D'abord  il  i 
me  faut  payer  mes  gages  du  paffé ,  me  les  î» 
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augmenter  à  l'avenir ,  renouveller  plus 
fouvcnt  de  garderobe ,  ne  point  gronder 
quand  vous  me  verrez ,  ne  me  point 
demander  lorfque  je  nV  ferai  pas,  me 
permettre  déjouer,  défaire  ramour,& 
de  m*eny  vrer ,  tout  cela  à  ma  difcretion. 
Quels  yeux  vous  me  faites  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Maraut,  tu  me  pouffes  à  bout* 

S  c  A  P  I  N. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  encore  vous 
facrifier  mes  intérêts.  Tandis  que  je 
caufois  avec  Colombine,  j'ai  entrevu 
une  jeune  perfbnne,  qui  a  paifé  comipe 
un  éclair,  il  ne  m^'a  fallu  que  ce  tems-là 
pour  la  reconnoîtrc;  c'étoit  Léonor. 

y  A  L  E  R  E. 

Léonor  chez  Lelio  I  qu'entends- je  î 
Cela  ne  fe  peut,  w  te  trompes  ? 

SCAPIH. 

Pardonnez-moi. 

V  A  L  E  R  B» 

Comment  y  eft-elle  venue  !  Qu^  fait- 
elle?  ..•  Léonor  >  je  vous  rend  juftice, 
on  vous  retient  malgré  vous.  Que  t'a  dit 
Colombine  ?  L'as-tu  mife  dans  mes  inté- 
rêts? M'as-tu  ménagé  les  moyens  de  lui 
-parler ,  ou  de  lui  écrire  ? 


i 
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S  C  A  P  I  N. 

7^  n  ai  eu  garde  >  j'aurois  tout  gâté. 
Val  ERE. 

Lébîior  eft  entre  les  mains  de  Lelio  !••• 
fui- moi,  je  veux  la  voir  ,  la  redc* 
mander  à  Lelie  ,  s'il  me  la  refufe  y  le 
quereller,  Tarrachcr  de fes  main$,.&  s*il 
ne  me  refte  d'autre  expédient  >  mettre  le 
feu  à  fa  maifbn. 

S  C  A  P  I  N. 

Voilà  de  la  befbgne  bien  faite  l;iça- 
vez-vous  ce  qui  arrivera  de  tout  ceci  ? 
Votre  imprudence  vous  découvrira ,  on 
fe  précautionnera  contre  vos  deffeins  » 
vous  les  ferez  cchoUer,  &  le  pis  que  j'y 
trouve ,  vous  commettrez  Léonor  inu* 
tiiement* 

y  A  L  £  R  E. 

Tu  me  parles  raifo»  ,  me  crois-tu 
capable  de  remchdre?  Je  n'écoute  que 
mon  impatience*. •  Scapin  >  ne  m'àbaU'* 
donne  pas. 

S  c  A  p  s  N. 

Attendez. 

V  AX  E  R  E. 

As-tu  quelque  chofe  de  bon  à  aie 
fropofer? 

Scapin. 
It&i  parlant  de  chofes  8c  d'Mtrcs  é 


y. 
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©olombine  m'4'dif  ^ueLelio  cherchoît 
un  valet  ^eur  Léonorril  we  fcrà|>cut- 
être  pas  iiûpoflîWe  d*y  en  mettfe  un  de 
Botre  main  :  je  rêve.  J^ai  votre  afiaire. 
Val  b^  r  e. 
Tu  ifif'ouvres  le«  y^ux ,  ce  ft w  moi 
qui  ferai  ce  valer.  Je  neveux  m  en  fier 
qu'^à  moi-même ,-  va  me  chercher,  un 
habit  fimple. . .  cours  donc» 

S^  API  N. 

Vous ,  Monficurf-feît  comme  vous 
«tes,  vous  ny  fongcz  p^s>  on  vousr€- 
connoîtra. 

V  A  L^rR  b; 

I^oirit  die  réplique,  jeveuxêtrèobci} 
jç  te  rejoins  dans  un  moment ,  que  tout 
foit  prêt.  (  ^CA^in  fort.  )  Mais,  Dieul 
j'japperçois  mx^ti  père-,  il  va  me  retenir 
une  heure,  tâchons  de  l'évita*  ;  je  ne 
le  puis  V  le  r^fpbft  Vemporte^  fur  4o» 
ii»-gat»encer 


% 
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SCENE    IL 
ORÔNTE,  VALERE* 

O  ao  M  TE.' 

M  On  fils ,  je  vous  vois  fi  rirement^ 
que  fitns  le  fracas  que  vous  faites 
en  rentrant  toutes  les  nuits ,  j'ignoreroifs 
que  nous  demeurons  enfemble. 
y  A  L  E  a  E. 
Je  vous  demaRde  pardon  pour  mes 
|ens ,  ils  ne  m'obéi0ent  pas. 

*  O  a  O  N  T  E. 

Je  fuis  bien-aire  que  le  hazard  nour 
réiinifle  pour  un  moment,  j'ai  à  vous  dire 
des  chofes  qui  nous  regardent  Tun  6c 
Tautre* 

V  A  L  B  a  E. 

Monficur  »  fi  vous  vouliez  remettre 
.  cet  entretien  à  Une  autre  fois,  j'ai  quel- 
ques a0âires. 

O  a  O  N  T  E. 

.Cçft  aum  d'afl&ires  que  J'ai  I  vous 
parler,  Qc  d'^&ires  ferieufes ,  j«  n'aba- 
ferai  point  de  votre  complaifance ,  je  ne 
fer^  pas  long. 

W  Amm  féum$.  E 
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V  A  t  B  R  E. 

Je  reviendrai  ce  foir  prendre  vos 

©rdres. 

O  R  o  H  T  E. 
Non  ,  faon,  putique  je  vous  tiens, 

vous  m'écou'erez. 

V  A  L  E  fe.  É.       .     . 

'    Eh  tien ,  Mohfieùr ,  je  rcftè ,  ic  je 

Vous  écouté.  C*  î*rf-)  Quel  fuppltcél 
^  O  R  o  i4  T  fe.  _ 

Vous  croyez  fans  doUte  que  je  fuis 

ticbc,  j'en  juge  par  Vos  diffipauons 

exceflivéis. 

\r    À  Y    PRE' 

Vous  êtes  le  maître  âe  régler  ma 
dépenfe;  cependant  bour  uii  horomecle 
ma  forte ,  U  me  fêmble  qUï  je  ne  6«s 
rien  de  trop. 

O  R  o  N  T  E. 

Te  ne  fuis  point  ricW ,  vous  dis-je, 
ie  vois  avec  douleur  què.eeux  qui  vous 
prêtent fè  minent éux-mèôies,  furlei-    | 
perancefrivoled'.unbienquevousnâtt-    i 

xet  jamais.  Si  je  perds  mon  proees,  que 
"  deyiéodrA-voust 

:y  AtERï.  { 

t'cfpere  que  vous  le  igàgnere?.  {» 
fart.  )  Perfonne  ne  vi^ndri-t'il  nous 
interrompre  ? 


O  R  Ô  N  T  e. 

JeTttîs  vieux ,  donnez-moi  avant  ma 
mort  la  confolaeion  de  vous  voir  mariée 

V  A  L  E  R  £• 

Moi  marié  I  Monfieur,  qui  voudroit 
de  moi,  (i  je  fuis  aufli  pauvre  que  vous 
le  dites  ? 

O  R  O  N  T   E. 

Vous  avez  de  la  oaiflànee ,  ic  deux 
oncles  dont  vous  hériterez.  Quant  4  un 
pftni ,  repofcz-vous-en  fur  moi ,  je  Vti 
tout  trouvé,  c*eft  la  fille  d'un  dé  mes 
amis  :  quand  vous  l'aurez  vôë»  vous  me 
remercierez. 

V  A  L  Ë  R  E. 

Je  vous  remercie  d'avance  ;  mais 
comme  furement  je  ne  l'ép^ulèraî  pas..» 

O  R  o  H  T  E» 

Vous  ne  Tépoufer^  pas  t 

V  A  L  E  R  11. 

Je  fuis  au  defefpoir  de  vous  Aclier  « 
«aïs  fi  vous  fçavtez.  •  »  «^ 

O  R  o  N  T  «. 

Vous  éyaCst  de  mes  bonm:.  Jufqu'ici 
je  ne  vous  ai  parlé  qu'en  père,  ne  me 
forcez  pas  à  changer  de  ton ,  vous  éprou- 
veriez ,  malgré  vous  >  que  vous  êtes  fait 
pour  m'obéïr.  M'entendez-vous? 
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V  A  L  E  R  £•  I 

Monfi^ur,  je  m'apperçois  que  ma  j 

préfence  vous  irrite  >  permettez  que  je  j 

me  retire.  Il  fin.  \ 


SCENE    II L 

ORONTE,/f«/. 

VAlere  !  Il  ne  m'écoute  point  >  il  n*eft 
•plus  là.  JéUneflfe  inconCderée  !  Voi- 
là comme  les  enfaçs  traitent  aujourd'hui 
leurs  pères.  Tous  les  jeunes  gens  font 
faits  fur  le  mBme  modèle.  Après  tout, 
nèu&  autres  vieillards,  nous  ne  voulons 
point  nous  rendrb  juftice,  avons-nous 
mieux  valu  qu'eux  dans  notre  tems? 
Il  n'y  a  encore  rien  de  defefper^ ,  je  le 
connois ,  je  le  ramènerai  à  fon  devoir  s 
oUi,  je  fuis  fur  que  dès  qu'il  aura  vu 
Léonor ,  eût-il  vingt  amourettes  en  têt^ 
il  les  quittera  toiftes  pour  elle.  Mais  voici 
Leiio,  commençons  par  hous  aflurer  dc 
lui. 
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S  C  E  N  E    I  V. 
LÉLIO,  ORONTE. 

L  E  L  I  O* 

QU'avcx-vous ,  Oronte  ,  je  vous 
trouve  ému  ? 

O  R  O  K  T  C. 

Pas  autrement  ;  je  parlois  de  mon  fils* 

L  E  L  r  o. 
Eft.il à  Paris? 

O  R  O  K  T  E. 

Oui  9  depuis  quel<{ues  jours» 

LSLIO* 

.  Oïl  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien* 

P  R  o  N  T  É. 

Il  ne  me  fîed  pas  de  vous  en  dire  moi* 
même;  cependant  fefpere  que  vous  etf 
fere2  content»  &  qu'il  ne  détruira  pal 
entièrement  la.bènne  opinion  que  vous 
paroiilèz  en  avoir  conçue. 

L  E  L  I  o. 

Je  ferai  charmé  de  le  connoître. 

O  R  o  K  T  fi. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  le  préfenter* 

L  E  L  I  o« 
Je  vous  en  prie  ;  pe  ibngez-vous  point 
àlemariei;!  Eiij 
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O  R  O  N  T  £• 

li  eft  jeune  enrore. 

l      L  E  L  I  0^ 

Qignd'on  n^à  qu'un  fils,  il  faut  le 
pourvoir  de  bonne  heure ,  la  guerre 
peut  nous  Tenlever,  &  rien  ne  nous 
confole  de  fa  perte  que  les  enfans  qu'il 
nou;  ladiTe. 

O  R  o  M  T  E. 

,  Vous  ayez  raifon,  j'ai  quelques  v^c^ 
Il  fait  beau  aujourd'hui  allons  faire  un 
tour  de  Thuilleries,  nous  en  difcourroûs 
toutàloifir. 

L  £  L  I  o« 
J'y  confens.  J'ai  auflî  quelques  id^es 
fur  ma  fîUe ,  que  je  ferois  bien-aifç  de 
vous  communiquer. 

Orpn  TE,  4  fart. 
Cela  regarde  mon  fils,  je  n'en  doute 
point.  Valere,^  &  tu  f^avois  ce  que  tu 
ffluièsi 


^^ 
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^    ^  ....... 

S  Ç  E  N  E    V. 

LEONORf   hAhiUie  indg9(ifiquim9nt ^ 
CpLOMpiNE. 

L  fi  O  N  O  R. 

V*      •      •  ... 

LAiflez-moi,  je  t^p  vefix  f>lus  ricif 
jentençj^c  ;  ^  vou?  ai^  yous  ip'^xcz 
tropjpée.  FuÀeftes  a|u{l,eipen$  I  cjue  ypu$ 
^espeu  &ks  pour  i^ipi»  &  que  jie  luis 
peut  faite  pçur  youç  !  jLel^Qne  fe.dcgwife 
plus.  Sa  profi^^o;^  le  trahit.  La  yèrtu 
toute  feule  n^ejl  pas  jfî  gén^repfe. 

CoLpMBINE. 

Quoi!  Madnu)ifelle,  vous  ne  vo^ulc^, 
point  faire  trêve  à  Cjcs  trîAes  réflexions^ 
L  E  o  M  o  ^. 
Çipifrjll  Mr^r  foç  idçle  ?  Veutr^l  me 
.  ^(^ocf  ;€p  îf  çô^cje  ?  Si  j  ^vpis  éçla^tt  , 
je  ne  teroi5pa8.rf4^te  )Lf:^X£^^fx^mii. 
Voilà  le  fruijt  jlç  W  49V»^^'  >  ^^^'^  ^'*^ 
i^tté ,  il  r^  prife  pour  une  ftcrette  com- 
jll^iliççe ,  ;1  .^  crû  q,ue  wp^î  cœur  pç 
tiendroit  point  contre  ID9  yanité.  Vous 
Vous  trompez, /^lip^  ce  p^'eft  que  par 
fdjtiipe-  9,ie  1^m;i  ^J^^j^^?  ^  9^  <^9^  >  *1 
feuçft  Gpnfesver  çetie^iue  yçiw  ipa'^yic». 

Èiiij 
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înfpirée,  il  falloit  entretenir  ce  refpeÔ 
involontaire  qui  m'attachoit  à  vous*  Il 
m'en  a  délivrée,  je  lui  en  rends  grâces, 
c*eft  un  danger  de  moins  pour  ma  vértu^ 

C  O  L  O  M  B  I  NEp 

Vous  êtes  trop  ingenieufc  à  vous 
tourmenter,  je  ne  vois  rien  encore  qui 
puifle  juftifier  vos  craintes. 

L  E  o  N  o  R. 

Ce  qu'il  vient  de  faire  pour  moi  ne 
découvre  que  trop  fes  deneins.  Noiï , 
Colombine ,  de  tels  bienfaits  ne  font 
point  innocens;  les  recevoir,  les  garder, 
c*eft  en  approuver  le  motif. 
Colombine* 

Attendei  du  moins  que  Lelîo  vous  ait 
parlé.  ' 

t  E  o  N  OR.  ' 

Moi ,  que  j'attende  >  qù'abufant  de 
fon  pouvoir,  il  ne  me  laifle  pour  tome 
défenfei  <iuef  mes  prières  &  mes  larmes  1 
Pouvez-vous  me  le  cbnfeîller? 

'  CoLOMfeiKE. 

Je  vous  rai  déjà  dit ,  vos  craîmes^ 
font  fans  fondement,  Lclioa  de  la  pro- 
bité, il  eft  généreux. 

Le  eNOft. 

'  Il  eft  généreux  1  Pourquoi  me  le  répe* 

tc2-vous  fi  fouvent  ?  Ah,  Colombitte>- 
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[  loin  de  lui  fournir  des  armes  contre  moi, 
i  C  vous  êtes  capable  d^une  bonne  aftion, 
j  fcite^moi  rendre  mes  premiers  habits, 
[  iiàct'tnoi  à  fortir  de  cette  mai{bn  , 
conduirez- nioi  che2  mes  parens.  Lelio 
I  a  ofcra  peut-être  m'y  venir  enlever  une 
féconde  fois.  Cette  entreprife  vous 
effraie ,  elle  m'eflraïe  moi-même  ;  mai^ 
dans  4e  détordre  où  je  fuis  >  tout  me 

Saroît   pofiible.     Je    vous  ar  promis 
e  ne  vous  rien  cacher  3  apprenez  toute 
mafoibleflê. 

Col  o  MBi  N  £• 
Je  me  fuis  apperçûë  il  y  a  du  tems 
que  vous  aviez  quelque  violonte  paffion 
dans  le  coçur,  je  n'ai  off  vous  en  parler. 
ConHez-moi  votre  fecret  »  je  vous  fuis 
toute  acquife,  &  je  vous  fervirai  même 
contre  Lelio. 

Léo  ko  r. 
Elevée  ,  mieux  qu'il  ne  convient 
feut-être  à  une  fille  de  ma  forte ,  je 
vivois  tranquille  dans  mon  état ,  je  ne 
vovois  rien  au-dehors  qui  me  ftt  envie. 
Wut  au  Ciel  que  je  fuite  encore  la  même* 
tes  premières  années  de  ma  vie  s'écou- 
krent  dans  ce  calme  heureux.  Il  paflà 
des  troupes  dans  le  lieu  de  ma  naiifance. 
Parmi  quinze  t)u  vingt  Officiers ,  j'«a 
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vis  un ,  c'cft  le  premier  homipe  fur  le- 
quel j'eufle  cn,cpre  ofc  Içvejr  les  yei}Xf 
Colombiqe,  je  ne  vous  le  peindrai  ppi»! 
en  amante  ;  mais  fi  jemgis  yoi^s  Lp  pon-* 
noiflez ,  ft  vue  juftifiera  çç  qjjç  j^  vw 
vous  dire.  Jjp  crus  qu'il  me  4iûingupit 
de  mes  compagnes  ;  il  ^e  f(p^bipit  que 
(ps  regards  me  difcien t,  UpfiojTj  je  yow 
trouve  ^imgble,  vou?  çieplaifçz,  voir? 
beauté,  vos  grap<?s  iMpples  ypuç  jiepoenj: 
lieu  de  biens,  de  MijÇ&pjce.  J»e  )^i  ei)  fçy« 
gré,  &  je  fus  aflez  folle  pour  m'ifmig^ixer 
que  je  n'étoîs  p^s  ^put^l-f^it  indigne 
d'un  Iiommoge  fi  i^^ej^T.  Ce  ne  fujtqîj  «n 
fbnge  pour  axes  yej^jc ,  ç&  £m  uçe  yerité 
trop  rcellje  ppur  mon  coeur. 

ÇOLOMBII^E* 

<^i  !  Madempjfç^le^  v^js  pp  vo^i 
êtej  point  parié  ? 

L  Ç  P  9  O  R.^^ 

A  peine  ^np£Sr-i;iou$  le  tems  pendant 
ieuxflaois  d;e^o^s  diire  q^elq1ies  p^pl/esi 
m^is  quwd  4eu.x  cceurs  faitjr^npp»y 
l'autre  fe  rencpwrcnt ,  il  ae  lejfr  faut 
Qu'up  moj ,  4jvi'un  rijgard  j  îa  fimpatlii^ 
feitlercfte»  JÛes  trpujpies  s'<^  ^JAexent , 
iji  fut  oblige  de  le?  Cuivra ,  i^  pamit  fm 
axe  revpir  ;  j'itois  trpp  biç;p  gsjrd^e^  &  if 
V»iîpnQiiS|^9i-flpi4m^  Siu  ^  HcA^ps^ilVt 
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de  nôtre  intelligence  ;  cependant  il  trou-- 
va  moyen  de  me  faire  dire,  ea  partant, 
que  je  ratvois  charroé ,  qu'il  m'aimeroit 
toute  ià  vie  de  cet  anjour  pur  &  refpec- 
tueux  que  fon  fexe  ne  connoît  plus ,  & 

Ïue  bien-t6t  je  ferois  convaincue  de  fit 
ncerité.  Je  l'aimois ,  je  ne  m'en  cache 
pas ,  je  le  crus,  &  je  lui  en  fis  prome^re 
autant. 

CoLOMBIHE* 

Qu^efperez-vous  d'un  telengagement? 

L  E  o  H  o  &* 
D'aimer  y  &  n'aimer  que  lui. 

CotOI^BlNE. 

Maïs  cette  paflion  n'eft^elle  poiat  un 
peu  chimC!rîqu,e  Oi  vaus  a  fçm-hv^ 
oubliée  ? 

L  ^  o  lir  o  «• 

Kon,  vous  lui  faites  înjure,il  cf| 
fmccre ,  il  m'aime  >  il  jtw  cbcrcî^  ^  ij 
pieregrete, 

C  O  LOMBJ  N  B« 

le  vous  avoue  «MademQife]Jk.««« 
L  £  <>  N  o  &• 

LaHTez-moi  vous  dire  le  r^fte.  Dds^ 
lors  je  ne  fus  plus  la  même  ;  envie  dt 
plaire^  défir  de  fçavoir ,  idées  de  griatti- 
deuTj  regrets  fur  aion  état>  4^^  Jçais* 
je i:^  qu'a  ne  mepallà pçiot par  hm^ i 
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Plus  de  compagnes,  plus  d^'amufemcni 
de  mon  âge  >  je  né  longeai  plus  qui 
m'inftruii'e)  l'amour  étoit  mon  maître  ^ 
pouvois- je  ne  pas  réuflîr  t  On  me  trou- 
voit  du  mérite  >  on  me  le  dif  oit  ;  mais  il 
me  fembloit  qu'on  ne  ^e  le  difûit  point 
affez.  J^étois  moins  touchée  des  loiianees 
qu^on  medonnoit)  que  fichée  de  celles 
qu'on  ne  me  donnoit  point.  Il  s*élevoit 
dans  mon  coeur  des  images  flateufes  quii 
me  féduifoient  :  je  croyois  être  quelque 
chofe,  du  moins  je  le  crois  encore*  Je 
blâme  ces  jfentimens ,  je  les  chafle ,  ils 
reviennent,  &  je  n'ai  plus  la  force  de  les 
Combattre.  Enfin  pour  me  montrer  ï 
vous  toute  entière,  je  fuis  mpdcfle  8c 
ambitîeufe,  timide  &  tendre,  fçrupu- 
leufc  &  vive,  fbûmife  &  fîdelle  :  occu- 
pée d'une  paflîon ,  à  qui  toutes  les  autres 
cèdent  dans  mon  c<3eur ,  je  fuis  prête  â 
la  facrifier  au  devoir  :  accablée  de  h 
perte  du  feul  homme  que  j'aime,  je 
nfofe  me  plaindre  :  ccn'eft  point  âffez , 
livrée  au  pouvoir  d'un  autre  que  je 
crains,  ma  frayeur  s'évanouit  à  fa  vue: 
dès  qu'il  me  parle ,  mon  cœur  fe  tourne 
^  Vers  lui  :  &  par  une  fatalité  qua  je  ne  puis 
comprendre,  il  m'eft  auffi  cher  quand 
je  le  vois ,  que  redoutable  quand  je  ne  le 
vois  pas. 
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COLOMBINE* 

Mais,  ce  Cayaliçr  qui  vous  tient  fi 
fort  au  cce^r ,  vpus  ne  m'en  avez  point 
dit  le  nom?  • 

Léo  N  o  R« 

Ils^ap  pelle  Valerc. 

COLOMBINE» 

Valere  !     - 

L  E  O  N  O  R« 

Le  connoiffez-vous? 

.COLOMBINE. 

Je  connois  du  moins  un  garçon  qui 
çft  à  lui ,  &  je  m  oflfre.,. , 

L  E  o  H  o  R« 
Ah!  Colombine,  dans  l'agitation o& 
je  iuis>  je  craindrois  fa  vûë. 
Colomb  IN  6. 
Quoi  I  fi  devinant  où  vous  êtes^  il 
'venoit  vous  renouveller  Tes  fermons  » 
vous  le  fuiriez? 

L  E  O  N  O  R* 

Que  fçais-j6  s'il,  m'eft  encore  permis 
dé  le  voir  >  mais  que  nous  veut  oc 
garçon  I 
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SCENE    VI. 

VALEK^  dfffii/é,  LEONOR, 
COLOMBINE. 

L  E  ON  o  R,  i  part. 

AH  Ciel  !  c'eft  Valcre!  dans  quel 
état  s'offire-^t'il  à  moi  \  Je  fuis  per« 
duè\ 

Valere,  4  fâUft. 
Ceft  Léonor!  Qjje  veut  dire  cette 
|>arure  \  Qu'en  dois-;e  augurer  \ 
,   Ott^MB^NE  9  s'é^fr9(bdnf  de  Valeru 
Souhaitc»-voûs  quelque  chofe  ? 

V  j^  î  E  a  E ,  k  fémt 
Je  tremble  9  la  parole  me  manque  ^ 
fâifons  un  effort,  (haut)  J'ai  appris, 
Mademoifelle ,  que  vous  aviez  befoin 
d'un  DonieftiquC)  je  viens  vqos  offrir 
mes  fervkes*  / 

L  E  o  N  o  R. 
C'eft  à  Lelio  qu'il  faut  vous  adreflèr  ; 
mais  je  doute.  «^tColombine^  iuivet* 
moi. 
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^i^^^ÈmiiékÊmmmÉât^^fyU    iTnnii    ■  a» 


S  CE  NE    VU- 
VAL  ÊRÊ,  yjirf. 

ELle  me  fuit,  Tihgrate  !  elle  Ae  ih^â 
que  trop  reconnu  ,  ma  ptéVence 
lui  reprochoit  fa  perfidie ,  elle  n'a  pu  la 
foûtenir.  Léonor  eft  infidelle  !  Leônor 
aime  Lelio  !  Kon  ^  je  ne  It  puis  croire  t 
mais  pourquoi  la  Jûflifiér^  toutnêm'âti- 
oonce-t'il  pas  mon  malheur»  S;  fou 
inconftance  {  U  rêve. 

SGENfi     Vliï- 
ÀRLÊQJUIN,  VALÊRE. 

ARLEogiNy^nx  l'dfpeffèvoir.. 

Îr  E  viens  de  voir  Léonor,  elleeft  brîl- 
I  lante  comme  le  Soleil ,  Comme  la 
une,  comme  les  étoiles,  fen  aï  encore 
la  berlue.  J*ai  voulu  vingt  fois  lui  faire 
une  déclaration  bien  intelligible ,  ma 
chienne  àc  poltronnerie  m'a  toujours 
arrêté.  Mais ,  fait  comme  je  fuis,  eue  ae 
'  m'ccotttera  pas.  Je  fçais  bien  ce  que  je 
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ferai  9  je  mettrai  aufli  de  beaux  habits, 
&  nous  ferons  à  deux  de  jeu...  Mais  qui 
eft  ce  drôle-là  ?  Qjii  es-tu  ?  Que  viens-ta 
chercher  ici  ? 

Valpre,  i  fart. 
Il  faut  feindre  pour  qu'il  ne  fe  doute 
de  riçn,  (kaut)  Je  viens  me  préfepter§ 
Mademoifellè  Lconor. 

A  R  L  E  QjU  I  N. 

A  Mademoifellè  Léonor  !  Tu  n'a 
point  fon  fait.  Je  ne  te  connois  point,  je 
rie  t*ai  vu  nulle  part ,  je  n'ai  point  epcorç 
bû  avec  toi ,  il  faut  que  tu  n'^yes  fervi 
qu'en  Province. 

V  A  L  E  R  E. 

Arlequm  ^  je  te  prie  de  me  rendre 
fervlcc. 

A  RL  E  QJJ  1  K,  kfdrt. 

Comme  il  eft  familier  I  (  haut  >  Non 
ferai  de  par  tous  Içs  Diables.  {^  fan.) 
Ce  grand  Efeogrife  eft  mieux  bâti  que 
moi ,  il  me  foufleroit  ;  c'eft  bien  aflh 
d*avoir  mon  maître  pour  rival.  (  b4»t) 
Comment  t'appelles-tu? 

V  A  L  £  1^  Ëp 

L'jEfpcrance, 

A  R  L  E  «i^u  I  M. 

J'ai  connu  autrefois:  un  certain  VÈÇ 
pérançe;  il  étoit  gourmand,  yvrogûe'i 
parellèux,  &  menteur*.  VAi^^f 
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V  A  L  E  R  !• 

Ge  neA  pas  moi* 

A  R  L  E  QJJ  ts. 

Tu  lui  reflembles  pourtant  beaucoup» 
K'a^tu  boiot  de  honte  5  grand  comme  te 
voilà,  de  vouloir  te  mettre  au  fcrvicc 
d'une  filld  Prens-mai  un  bon  moufquet» 

V  A  L  £  R   £» 

J'attendrai  Lelio. 

Arleqjuik. 

Cela  eft  inutile ,  il  en  a  retenu  uo 
autre.  (*4«f)  mais  je  vois  Scapin.  Autre 
fi'ipon.  Je  gage  qu'ils  fe  connoifletnu 
Tout  jufte* 


I  . 


S  CE  N  E   •!  X. 

VALER.E,SCAPIN, 
ARLEQifIN. 

Vàlerb  f4rb  }tS(àpmfiit  k  itri 
du  ThiatH, 

AH  Scapin,  je  fuis  au  défèipoir  ; 
L^onor  In'a  reconnu ,  foit  furpri-- 
le ,  crainte,  ou  inconftance>  elle  m'a  fui,, 
fans  vouloir  me  parler.. 

les  Atnans  rium*  ^ 
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S-e^  A  i>  ^i  K. 
Je  vous  avois  bien  dit ,  que  vottS  fiC 
feriez  rien  qui  vaille^ 

Que  cempkxtent-ils  là  «n(èinl>ie  ? 

te  AV  l'N* 

Arlequin  »  Je  fuis  1  toi ,  dan»  un  mo*. 
ment. 

Arlïq^in* 
Je  vtuxTçavoir  ce  que  voUs  ditci# 

S  C  A  P  I  ^* 

Cdanc  tefegarde  pai5. 

V  A  L  E  K  E* 

Je  n'ai  plus  de  reflburce  qu'en  cctjte 
lettre,  je  m'en  fuis  chargé  à  tout  évé* 
nement.  Il  fimt  que  tu  la  lui  Ufk^  reiw 
dre» 

S  c  A  P  .1  ,«• 

Par  qui? 

V  A  t  E  R  E# 

ParCoiombiDe  >  par  ^irmiîgtS%*W 
par  qui  tu  voudras* 

S  c  A  P  I  N» 

Pour  Colombinc,  je  ne  véus  en  f<r 
ponds  pas:  je  vous  àé  déjà  dif  qu'cUe 
neft  poimfilkàflief&ges.  Don«e&touK 
jours,  &  fur-tout  allez  vous  resaettre» 
habit  décente 


deux  ;  mais.i{oo  :M^k»B  ^^  beaux  ha 
fefl^  y  9^  v^B«  ;mijB|a  ,qïie  ;c  le  tCjajftUç 
pour  qu'il  m'en  prête  fi^» 

Scapw  ,  je  me  recommj^e^ft$>9 

Je  feçalalermon igiieujc*     y^tff  jprt^ 

A  R,I.tlfQjy  4  N. 

Tu  cormois  doiiCjCe  iV^fff^ç^ 

Tant  mieux  pour  lui  >  pourvu  gftç  Jer 
»e  le  voye  jam^^s. 

^  As^  (ftfeuié  >  ySfifi^  ,v,çî}ir  jbo^j;^ 

Ari,bqjjin* 
Je  ne  dei^^|fy]^rQi$  pas  mieux,  &  mê- 
me de  la  p^yer;m^i$.jfiçpniAâiti^  ya^rc- 
venir  >  il  faut  qf^ffpfVgrscnûe^ 

Ont'appeIJ<er%  ,     -_ 
Arleqjjik* 
Non,  je  te  tçj^qj^çit^ 
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S  C  A  P  I  N. 

Ce  fera  donc  pont  une  autre  fois* 

A  R 1  E  QJJ  I  N. 

A  propos,  Scapin,  voudrois-tu  me 
faire  un  plaifir  ? 

S  t  AFIN. 

Ceft-fclon. 

AuLEcbà^ï'K. 
'   j''ai  la.  fureur  d'aller  aU  Bal» 

Se  AFIN. 

Qui  t'en  empêche? 

ARLECLyi^N. 

'Je voudrois  y  all<iren  homnte  dliii- 
portance,  en  Marquis,  par  exemple. Ke 
pourrois-tu  me  prêter  un  habit  de  ton 
Maître? 

S  e  A  p  I  N. 
Cela  n'eft  pas  aifé ,  cependant  fi  tu 
f  oulois  à  ton  tour  me  Aire  auffi  ùh  pki^ 
fîr,  je  tâeherois  de  te  donner  contente^ 
ment. 

Arleqjtik» 
Quel  cft  ceplaifirî 

De  roidre  ^ne  lettre, 

Arlbqjiik.  .  ' 

A  qui? 

CA     FIN* 

A  une  feune  f^Ffonkie  qui  4Fnttttre 
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chezLelio,  &. qu'on  appeUe>  je  crois^ 
Leoncr. 

KKtEQJJlIgj  i  fâft. 

"  Lç  traître  !  J'enrage.  Si  c'eft  celle  d'un 
rival ,  je  me  coupe  la  goi^ge  ;  mais  fi 
je  le  refufe,  je  n'aurai  point  d'habk» 

SCAPIN» 

A  quoi  rêve$-tfu  ? 

ARLEQJ^IH. 

Je  me  détermine.  Dis-moi  i  (î  elle  me 
demande  de  quelle  part»  que  lui  répon- 
drai-^^? 

SCAPllf. 

Qtt^elléeftdefon  peré,  &  que  tu  l'as 
reçue  des  mains  du  Faâeur» 
Arieqjji'N. 
tas  mal:  auraV  je  l'habit?  ; 

S  c  A  p  I  K»  '  ":  J 

Oui  9  (ISbement.» 

Arleqjjik» 
ToncHe^â,  tenajïaire  eft  îutê* 
Sfâfin  fin^ 
Arlequin* 
7'admire  la  confiance  &  la  Catti9è  de 
ce  nigaud  de  Scapin,  Eh^'ouî,  je  reiidrai 
wie  lettre  èXéoner,  tu  n'as  qtfl  t'y  at- 
tendre^ fi  rite  n'étoit  pa^de  kwpere,  je 
feroîs  un  joli  garçon  :  mais  fi  je  ne  la 
jends  pas,  adkttlcM]MÙt»>aâiua| 
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^u'4  (lïiençir,  il  jii>n  jÇç^Rrafiejn^En  to« 
cas,  je  m'en  paiTerai,  celui-ci  eft  fait  i|^a 
taille.Nonf])4^da|pe  1^  U.ttre^vpu;sne  par- 
vifin^re2^pt:iint>j^%i'àlUonor,»'OU&B'^Ur 
ifcz  p^s  la  cpn^iblatîoadfi^tre  touchée  pir 
^es  1^)6^$  ip6&pt(csy  je  yepx  ypv^  ouvrir 
&  vous  trouvqr(m%l/écrice,  maléi^riter 
J'oubtiois  que  je  ne  fç^ii  pasiiije^ilv/i^ut 
mieux  que  je  HOiiS]44chir^  ^  belles  dents^ 
*  qpc  je  }iç\k$  javalk  ^çart^prcçanx } 
0-^©  f^ifftps  rr«5Pj»€Ale  n'içp  ^yaut  p^Jg 
peine.  Chienne  de  lettre  îmauditfei^ttJ^fl 
que  je  te  hais  !  c^up  rje  te  ^ditefte  I 

MJ^  yne  /i  iim  7  ,U  fiiul€  MX  fieis, 
If^i  donne  its-mafs  Ae  k4Vd  »  ^  fM  flih 
fi^uts  UtM^ 


S  C  E  NE    X    ^ 

jL/B)LlrO« 


Q 


JEJçl  .^ft^Alpgpki:  ? 

JMwfej|r.,5C,'çft|x»ejl^|ltrtr 

iLB.L^IrO* 
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-ciie-çtt  pour  vaws. 

L  E  L  I  o. 

Q!iîtea'a,clonnie?  t» 

A.R  I.,E  Q^V  3  Kr 

Le  Faveur.  (  ;i;p4ri;)  Si  /ai  ismm  ffi$. 
"Kfttir,  voicii  ©ÇCTfiflftd'saiÉw»  HOtgi^ 
L  j  ji  i>p« 
Mais  elle  D'à  pwnt  ^  d«®ift? 

JL  rE  ^^  I  p. 

Et  tu  dis.,qtfe  fcarte  Jetve  eft  ncnxt 

moi?  * 

lA  *  ^^  vois^approcher  les  coups  ^ 
batou.  Cifywrj .  Ak  v^rit^  ,  JMOfOÏWr  , 
•n  ml  dit  qijt  elfe  ^étPtt  rpour  Léonor* 

voilà  ce  ^ue  je  .oraigQois  5  :Hïa ifiUe» 
Oft  engag€i«fem  .deccoewr.  lEft-pe  cher 
woiqull;  a  coramcncé  ?  rCol<Mnbiae>  tra- 
^«-eUcîOTa.  confiance  ifvNtMi,  le  màyitnf 
«e  plus  loin  ;  .voilà:leifiïjet  jfc  &:fli41i«i3H 
coiie-Pourvû  du  moins jqu!ellen««?»* 
^iin.choîx  .it^ignejd'eUe;  WAhml» 
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jnc  de  rien.  Je  n'ôfc  entrei:  dans  ce 
myftere.  Cependant  le  ftyle  de  cette 
lettre  me  donne  encore  quelque  efpé- 
rançe.  Je  veux  rn'éclaircir.  Qicl  peut- 
^re  cet  amant?  Se  voyem-ils ?  Se  par- 
'  lent- ils?  Je  ne  puis  le  croire.  11  faut 
tnéme  que  leur  relation  foit  mal  établie» 

Euifqu'ils  font  forcez  de  fe  fervir  de  ce 
utord  d'Arlequin» 

A  R  L  B  QJD  I  H.         .  ^    . 
Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moL 

L  Et  I  ov 
Reftc-là ,  qui  t*a  donné  cette  lettre  ? 
Prens  garde  à  ce  ique  tu  vas  dire.^ 

A  a  L  £  QJ7  IN  à  fâfty 

L^habit  me  tient  trop  au  ccear>  je 
ne  veux  ftoim  trahir  Scapin» 
L  E  lu  I  a* 
Te  plairoit-iî  de  me  répondre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I 

G'eft....  c^'eft  un  de  mes  camarad» 

Ijui  eft  hors  de  condition.^ 

L  E  L I  o  9  4  fart. 

Je  pourrois  tout  d'un  coup  tirer  la 

Vérité,  de  la  bouche  de  Léonor  j  niais, 

\  jK)ur  ne  mt  point  encore  découvrir ,  je 

veux  uferd'adrefle  :  fi  elle  ne  mérite  pas 

â'ctre  ma  fille,  quoi  qu'il  en  coûte  à  mon 

MAOÛr^  elk  ne  le  fig^uia  jamais^jt;  veux 

contrefaire 
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contrefaire  cette  écriture  &  la  fiennc» 
ft  leur  maDder  à  Tun  &  à  Ï9iàuc  qu'ils 
iies'aunentulus.  Attcns^moL 
Arlequin* 
Tout  ceci  prend  une  mauvaifè  tour« 
nure  ;  mais  que  veut  Cplombine  ?    . 

S  C  E  N  E    X  I. 
COLOMB I NE,  ARLEQUIN* 

A  R  t  E  QJJ  l  H» 

G'Eft  toujours  toi  qui  me  viens  cher- 
cher la  première. 

Colomb  I  NE. 
Cela  eft  vrai.  Je  ne  fçauroil  me  paffcr 
d^oi ,  que  fais-tu-là  ? 

A  R  L  E  <U3  I  N. 

J'attends  mon  Maître. 

Col  g  MBIN& 
Eft-il  rentré  ? 

A  R  L  E  QJi3  l  N. 

Oui,  pour  mon  malheur. 

COLOMBINE. 

Dis-^moî,  Arlequin ,  qui  eft  ce  grand 
garçon  qui  eft  venu  ici  tantôt? 
Arleqjo  in. 
Il  t'a  donné  dans  la  vue ,  n'eft-ce  pas  ? 

CoLOMBiNE. 

Tu  es  toujours  prêt  k  me  foup^onner. 
Let'Amdttf  fhnis.  G 
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AaLBauiN.  ^ 

Il  eft  erand ,  hiea  fait,  <lis  la  vérité  » 
tu  ne  urois  point  fichée  d'en  eut 
aimée  î 

Coi^OMBZNE. 

Tu  devines  jufte*   '  ' 

_      A  R  L  E  QJU  I  N. 

"  Tu  ne  t'en  défens  pas ,  il  faut  qu  il 
n*en  foit  rien.  (  à  fart)  Seroit-ceà  Lconor 
qu'il  auroit  plu  ? 

COLOMBINB. 

£h  bien  1  dis-moi  donc  qui  il  eft* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foi,  je  ne  le  connois  pas ,  &  cela 
me  fait  de  la  peine ,  j'aurois  le  plaifir  de 
ne  te  le  pas  dire,  adreflê-toi  à  Scapin,  il 
t'en  dira  des  nouvelles. 

Col  ombine. 

Toujours  Scapin. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Je  te  parle  de  ce  quitte  fait  plaifir. 

COLOMBINE. 

n  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  t'en  faire 
aufli. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  cela  ? 

COLOMBIKÊ. 

Tu  me  prens ,  je  crois ,  pour  une  ni* 
gaude^  à  qui  on  en  fait  àccroirct 
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A  R  L  B  <X.U  I  N. 

^  OH  noo  /  MadeiDoifeUe  Celomhine 
je  %u$  que  vous  êtes  une  fille  d'efprit^ 
Je  de  plus,  je  fçais  que  pour  ne  point 
déroger  aux  prérogatives  dç  vçtre  fexe, 
vous  êtes  curieufe ,  jaloufe,  médifante, 
ytuoonaire.. 

CotOMBINB. 

Je  te  fiiis  obligée. 

-Tu  me  Mmercieas  une  aiUre  fo&, 
I entends X^Uo»  va-t'en. 


S  C  E  N  JE     X  I  L 

LELIO,  ARLEQUIN. 
Lelio,  iftfie fc«r«  4  U  main, 

SOnge  à  ^e  point  dire  que  c'eft  mo- 
qui  t'ai  donné  ces  deux  lettres,  m'eû 

A&LG^VIM, 

Oiii,  Moniieur. 

i  '  'Lelio..  ,  ."  • 
'.Situcanfes,  je  le  fçaurai,  tuàurast 
*»««cimoi.  Celle  ci  eft  pour  Léonor, 
*eUc-là  pour  ton  camarade  :  de  peur  Je 
ttéprife ,  commence  par  Léonor.  {Arle* 
î»tn  fin.  )  Je  vas  leur  caufer  du  trouble, 
je  les  éclairebii  de  iwiieri  qu'ils  ae 

Gij 
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pourront  m'échapper.  Je  ne  fçai  fi  c'eft 
parce  que  je  fuis  père»  ou  parce <]u\?  je 
rroi  connottreLœnor;  mais  je  nepuin 
rien  augurer  de  fâcheux  de  tout  ceci. 
Ma  fille  eft  aimée,  c'eft  un  tribut  que 
Ton  payeà  A  beauté  :  elle  aime  peut-être 
auffi  9  n^-t'elle  pas  un  coeur  {  Ses  fenti- 
timens  me  ra0urent,  elle  les  réglera  fur 
ma  volonté. 

<  A  K  t  â  Q^u  ni. 
:  L'éooorn'éroitpôint  dansfa  ehamfcrç, 
j'ai  mis  la  lettre  lur  fâ  table.  ; 

L  B  L  I  o. 
Voilà  qui  eft  bien.  Porte  celle-là. 
l  AfUquiftfirti  )  Je  neveux  point  voir  ma 
faUe  (îr^ôt  i  mon  trouble  me  trahiroit: 
fi  elle  fne  founçorinôit  d*avoir  part  à 
l'artifice,  elle  (etiefidroit  furies  gardes. 
Qj^ot  au  Cavalier  i  à  qui  je  fuis  comme 
pçrfuadé  quëLéonor  n'a  jam^ais  écrite 
lorfqu'il  la  croira  inconftante ,  il  ne 
pourra  fe  contenir  i  il*  fera  quelque 
éclat,  j'en  profiterai  poucieMophoître. 
Franchement  je/tienstÊ  une  conduite 
de  père  foiblc  &  prévenu,  lelefenç  niais 
laraifon  cède  où  la  tendrdfe  eft  hj>lus 
forte ,  &  peut-être  la  fort  une  juftifacr*" 
t'elle  ma  complaifiince  ?  ^ 


ACTE    I  I  î. 


SCENE  PREMIERS. 
VALER.E,  se  AT  IN. 

•    ■    .        f  ;  ^ 

SCAPIÎT. 

MaU  en  vérité  >  Monfîéur ,  je  vdus^ 
admire,  vous  êtes  digne  des  tem^' 
beroïques^bu  plutôt  vous  êtes  ctifercelé:' 
Gônomenc  naorbleu ,  tout  quitter  pour 
iflie  fille  de  rieri ,  quô  vous  h*aVez  vue 
cpie  deux  ou  trois  fois ,  être  ftilkz  endia- 
blé pouryouloif  t'épôufer  contre  vent* 
&  marée  ,^  quand  il^eft  plus. clair  qufd  le- 
iQ|K  qu'elle  yftUi  abandonne,  foû tenir 
^HKtrem^nt  qu'il  n  en  e(i;r1en;s^r}b^  a 
pas  là  du  fortilege^il  n'y  en  t  nulle  part/ 

V  A  L  E  -R  E^ 

Non,  Scapin,  \t  ne^iiis  ^aToupçonncr» 
Cette  lettre  n'eft  point  d'elle ,  ou  fi  j&lle 
l'a  écrire,  on  Ta  forcée  <ie^40î faire.  Jéf: 
perce  les  apparences,  elle  n'eft  point 
coupable* 

Giij 
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S  C  A  P  1  N. 

Ma  foi  9   de  telles  apparences  m 
feroient  craindre  fuiieuiement  peur  la 
réalité.  Vous  recevait,  vous  écrire  com- 
me elk^afaitjC'eneft  plus  qu'il  n'en  faut. 
V  a\  e  r  e. 

Elle  n'eft  point  coupable  te  dis^jé , 
j'ai  trop  de  ptaifir  à  la  jufiifîer ,  pour 
qu'elle  ne  foh  pas  innocente;  cc.^n'eft 
pas  que  je  me  flate  de  mériter  la  préfé- 
rence dans  Ton  cceur;  mais  rinconftance 
«ft  un  vice  qui  n'encre  point  dans  une 
t>elle  ame,  on  ne  change  point  H  rapide- 
ment decaraâere:  tout  me  parle  en  (& 
faveur,  fes  charmes,  mon  amour,  fa 
vertu,  ma  raifon  même;  je  nefensrieQ 
en  moi  qui  me  faffe  craindre ,  je  n'ai' 
point  ces  noirs  preflèntimens  ,  que  donne* 
un  malheur  prochain; 

Se  A  ^  I  ï^    .  1^ 

Quelles  preuves  de  fidélité  Ji  4v 
vaincantes  vous  a-^t^elle  donc  donnée» 
pour  y  compter  fi  fort  î 

VAtERC. 

Q^d  je  n'auroîs,  pour  furpendre 
men  jugement  9  que  la  bonne  opinion 
que  jai  conçue  d'elle,  ne  feroit-ce  pas 
affez  ?T)evrois-tu  travailler  â  ïa  détruire? 
^u  Tas  vûè'9  tu  lui  as  parl^,  ne  Tas^tu  pas 


1 


COMEDIE.  79 

admirée  ?  Ne  t'es- tu  pas  récrié  ?  Attens , 
pcurme  faire  fèntir  mon  malheur sque» 
)  en  connoilTe  toute  retendue. 

S  C  A  P  I  N. 

Attendes  vous-même,  pour  vous  f2<-.. 
cher  ,  que  vous  ayez  furpris  Lelio  à  fcs 
genoux. 

Valérs.  ^ 

Lelio  !  A  quoi  me  fâis-ta  fongar  ? 
Qlupii  Tingrate!  tandis  que  travaillant 
contre  moi-même ,  je  m'amufe  à  la  defen- . 
dre  dans  mon  cœur,  elle  feroit  le  bon- 
Jieur  d'un  autre  ?  Epargne]  moi  cette 
idée  affligeante.  *" 

SCAPIK.  1 

Ingrate  ou  non,  le  meilleur  eft  da 
f oublier  :  è  quoi  vous  mènera  cette 
paffion  ?  Monfieur  votre  pcre  veut  vous; 
marier,  donnez* y  les  mains  de  bonn« 
grâce ,  par4à  vous  mettez;  fin  à  tout.  Si 
ybus  ne  voulez  pas  m'en  croire,  j'irai 
vou^  décèlera  vosamis,  ils  fe  mocquc-^ 
ront  de  vous. 

Valere. 
'-  Lelîpy joûiroit  tranquillement; de  fon 
triomphe  &  de  ma  difgrace  l  &  je  pour- 
rois  le  fqufïrir  ?  Non ,  ncDi  je  veux  me 
venj;er.  .  S  c  a  ^  i  n. 
I^ranche  rodomonGade*  ca  fatt'd^ 
Giiij 
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maitrefles,  douleur  aux   abandonner» 
ks  heureux  vont  toujours  leur  che-. 
BXin. 

V  A   L    s   R   1. 

Je  veux  la  voir,  Scapin;  fi  je  la  rc* 

trouve  fidelle,  quelle  joie,  quels  tranf-t 
ports  l  , 

Se  API  If. 

Si  le  cootraire  vous  arrive  ) 

V  A  L  fi  R  E. 

}'en  mourrai;  mais  ce  ne  (èra  quV 
près  ravoir  accablée  de  jréproches. 

S  C  A  P  I  K. 

Eh  !  Monfîeur ,  la  trifte  refTource  t 
faire  des  reproches  à  une  femme  qui 
change  !  vous  n'y  fongez  pas.  Ceft  au- 
fjmenter  le  plaifir  qu'elle  a  de  changer. 
Je  me  fouviens  d'urt  maître  que  j'ai 
fervi  »  il  étoit  dans  le  cas  où  vous  êtes  ; 
on  le  quitta  pour  un  autre  ,  il  voulut 
s'en  pkindre ,  j'étois  témoin  de  la  con* 
verfatkm.  Sç4vez-vous  ce  qu'on  lui 
répondit  ? 

V  A    L  B   R   E. 

Voiidrois-tu  te  taire,  maudit  conteur? 
Tu  prens  bien  ton  tems  pour  m'étour- 
dir, 

S  ç  A  P  I K. 

Un  MédeQQ  qui  flate  fou  malade.  •• 
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Val  ERE. 
Tai5-ft)i,  te  dis-je,  j  entens  quelqu'un, 
vois  fi  c*eft  Léoinor.  ' 

S  c  A  P  t*N. 

Non,  MonCcur,  c*eft  Arlequin, 
Valeke. 

Je  ne  Ttux  poitit  qu'il  me  voie,  reftc 
avec  lui,  tâche  de  t en  défaire,  &  fi 
Léonor  paroît,  viens  me  chercher,  je 
t'attends,  ici  pires.  Quelle  étrange  fitua- 
tîon  eft  la  mienne  !  yiime  une  mfidelle, 
je  la  foupçoni^e  du  moins  de  Têtre,  &  je 
crains  de  lui  faire  de  la  peine.    //  fort. 


S  CE  NE    I  I. 

ARLEC^JIN  tari,  SCkVm. 

S.  C  A  P  1  N. 

TE  voilà  déjà  prêt  pour  le  Bal?  A 
propos  dis-m4i  un  peu.« .  • 
Arle  qjj  in. 
Tu  veux  peut-être  me  parler  de  lettre^ 
je  n'y  fuis  pour  rien.  .      — 

S  C  A  P  I  N. 

£ft-ce  que  tu  fçais  ce  qa'oA  a  écrit  à 
fixoQ  maîue  i 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non  y  )c  m'en  doute  reulement*  Mais 
parlons  d'autre  chofe  :  je  n'aime  point 
Valere,  Tes  habits  font  troplongs  pour 
moi. 

S  c  A  P  I  )l. 

Tu  as  pourtant  bonne  mine* 

A  R  I,  E  QJV  i  «• 

Trouves -tu? 

S  C  A  P  I  N» 

AfTûrement. 

Ar  LE  QU  I  N« 

Je  veux  te  faire  une  cotifidencc  :  je 
fuis  amoureux  d'une  jolie  perfonne»  elle 
doit  fe  rendre  ici  y  tu  vois  qu'il  fautétre 
feuls* 

S  c  A  PIN» 

Et  Colombine  ? 

Arlequin. 
Je  te  Tabandonne, . 

.     .  SCAPIN. 

*     Tu  me  fais  grâce.  Es-tu  bien  avancé 
avec  ta  nouvelle  maStreflè  $ 
Arlequin. 
£h  mais  1  je  ne  lui  ai  pas  encore 
parlé. 

'  S  c  A  P  1  N. 

Tu  vas  dûoc  lui  faire  une  déclara- 
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A  R  L  E  QJU  IN. 

Gda  eft  vrai,  qui  te  Ta  dit? 

S  CAP  tu. 

Je  le  devine. 

ArLBQ  U  IN. 

Je  bei  fuis  etnbarraffé  que  d^un^ 
cbofe. 

S  C  A  P  I  K/ 

De  quoi  ? 

A  R  L  Ç  QJJ  ï  N. 

De  ce  que  je  lui  dirai.  Appréns-moi 
quelques  mots  d'amour ,  quelques  mi- 
gnardifes ,  là ,  de  ces  chofes  que  ttt  dis 
à  Colombinc,  car  tu  as  réputation  d'être 
beau  parleur. 

S  CAP  11^,  i  fâft* 

Voilà  un  des  fieffez  baloqrds  que  je-; 
connoifle. 

•     A  R  L  E   Q  u   I  K. 

.  ]Çarlc  donc  y  je  t'éçoute. 

Le  mieux  eft  de  lui  dire  tout  ce  qui  te; 
viendra  en  pcnféc. 

A  RL  E  C^JU  I  W» 

,  Je  te  croirai. 

-  S  c  A  P  I  N.  I 

J'entens  quelqu'un  <  ç'eft  î?eut-étre  u 
maître<fé.(i  p4fr)Noq,  c'eft  IJdiô;  la 
fcene  fera  plaifantc.  (  hm)^}^  vsiJb^ 
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haite  bonne  chance,  pour  moi,  je  m'en 
vas  cau(br  avec  Colombine. 
Aelleqdih. 
Cet  habit  me  donne  du  courage^  il 
me  fait  venir  refprit  :  je  fois  tout  autre, 
Léonbr  -,  j'ai  peur  de  vous  éblouit  ;  je  ne 
fuis  pourtant  pas  fi  beau  que  vous  }  mafe 
c'eft  que  rien  ne  vous  reuemble. 

SCENE    III.      ^ 

;     LELIO,  ARLEQUIN.       . 

LÊi'tô* 

2k  Ui  eft  cet  homme  là  ?  Je  croi  qoe^ 
'  c'eft  Arlequin:  Que  veut  dire  cette 
carade  ï 

A  R  L  E  QJJ 1  N. 

Monfieui"...»  Monfieuh...  (i  fm)  Jt 
ne  fçai  que  lui  dire  ;  mais  il  eft  bbo 
maître ,  découvrons  lui  tout.  (  haut  ) 
Monfieun...,  '  '  \ 

L  E  L   I  O. 

Eh  bien  !  Monfieur,  fçais-tu  que  je  me 
lafle  de  tes  extravagances,  es-tu  devenu 

A  R  l«  E  Q^Û  I  N. 

Hélas  !  ofii,  Monfîeur,  ic  c'eft  l'amouf' 
f|iii«neftcaufe. 


r 
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\  L   £   L  I  O. 

I  L*amour  !  Et  tu  me  preos  pour  toa 

^nfidient? 

A  R  L  E  QJ}  I  N. 

Vous  <pouvez  avec  une  patx>lc  me 
rendre  la  vie,  &  la  raifon.  J  aime  Léonoi^ 
l        fi  vous  ne  Taimiez  plus,  &.que  vous 
vouluffiez  vous  en  défaire  en  ma  faveur» 
je  n'en  ai  jamais  parié  qu'à  vous. 
L  fi  L  i  o« 
Plaît-il? 

A  R  t  E  QJl   t  M.    ; 

Il  eft  vrai  qu$  je  deiiiîs  eacca*e  qu'um 

pauvre  Diable  ;  mais  voos  me  fèrea  avoir 

un  Emploi,  Se  fi  je  mets  la  main  an  bon 

\         endroit ,  je  ferai  6ien-tôt  fi  riche  qu'elle 

aura  fait  une  bonne  affaire.  C'étoit  pour 

'         lui  donner  une  avaat^goût:  de  fortune 

I         que  j'avois  eniprunté  cet  habit.       .    j 

l  L  EL  I  O. 

I  A  merveille  l     . 

I  A  R  L  E  Q^U  IN. 

Qiie  je  vous  aiurakdbbligation  ! 
':    .  L  E.I.I  o. 

Si  biea  donc>  Monfieur  le  £aquin..<^ 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  me  donnez  pas  de  ces  fortes  d'épi- 
thétes  devant  Léonor,  elle  ne  voudroit" 
point  de  moi. 
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L  E  L  I  O» 

.  Vous  êtes  donc  amoureux  y  &  Léonor 
vous  fait  tourner  la  tête,  il  faut  f  mettre . 
ordre.  Qielques  centaines  de  coups 
d'étriviéres ,  &  deux  ou  trois  mois  de 
rachot  &  de  jeûne,  amortiront  vos  feux  s 
holà,  quelqu'un. 

A  R  L  E  Q^U  I  M* 

Ah  !  mon  cher  maître,  je  vous  de- 
mande pardon,  épargnez-moi  toutes  cc% 
vilaines  chofes-là.  Je  vous  promets  de 
devenir  fage ,  de  ne  parler  de  ma  vie  à 
LéonoTy  &  de  ne  la  jamais  regarder  en 
iface.  Oui ,  vous  êtes  un  excellent  Méde- 
cin »  il  n'eft  rien  tel  que  la  peur,  pour 
chaflçr  Tamour. 

I0E  1 1  o. 

.  Nous  verrons»  va^répreadre  tes  habits^ 
&  m'envojre  C(^ombine.  . 

AaLEQ^lN* 

Chien  d^amour  !  me  voilà  bien  chan- 
ceux? 

L  B  L  I  o.  ^ 

Cef^  moi  qui  fuis  caufe  de  fa  folie, 
jùid  e^  une  fuite  de  mon  imprudence,   "^ 
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SCENE    IV. 

COLOM3INE, LELIO, 
A  RLE  05  ÏN. 


M 


A  R  L  E  QJ5  I  N^ 


Onfîeur  te  demande. 
[  CQhmbine  regarde  Arlequin^  touché  fa 
bdhits  &  MâtU  de  Tiff.  ] 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Monfieur,  vous  m'avez  pardonné  , 
défendez*lui  de  fe  moquer  demoi.  il  fort. 
L  £  L  I  o» 

Je  m'apperçoif  depuis  quelques  jours 
que  tu  ne  me  parles  point  cie  Léonor ,  ou 
que  tu  ne  m'en  parles  que  pouf  la  loiier^ 
je  veux  plus  àt  fincerité. 

C  o  I.  G  M  B  I  N  E. 

Je  vous  aifure ,  Monfieur ,  que  je  lui 
rends  judice»  je  ne  fuis  point  flateufe^  je 
n'y  trou^te  qu'à  admirer.  Je  me  connois 
en  jeunes  filles,  j'en  ai  fervi  quelque^ 
unes,  celles  qu'on  cite  pour  modèle  ne 
lui  reffemblent  qu'iin  parfaitement.  C'eft 
tin  mélange  heureux  de  ces  qualités 
aimables  qu'on  définb  inutilement  pour 
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(bi-même ,  &  qu'on  ne  fait  qu  imagincï 
dans  ceux  qu'on  aime  le  plus. 

L  E  L  I  o ,  i  fâft. 

Elle  me  flate  plus  qu  elle  ne  croit. 

COLOMBINE. 

ï^orfque  je  lexamine,  je  ne  puis  me 
mettre  dans  la  tête  qu'une  fille  de  fa 
forte  penfe,  agiflê,  parle  avec  tant  de 
noblefle ,  &  je  fuis  tentée  dé  croire  qu  il 
y  a  dans  fa  naiflknce  quelque  myftére 
que  je  ne  comprens  pas. 

L  E  L  I  o  ^  i  part. 
Se  douteroit-elle  de  mon  fecret  ?  (bdut) 
Au  moins  tu  n'as  pas  Timprudence  de  la 
repaître  de  ces  chimères  i 

COLOMBINE* 

Non ,  Monfieur ,  je  n'en  parle  que 
d'après  mes  idées;  le  mérite  eft  de  touf 
les  états  7  &  la  nature  fe  plaît  quelque- 
Fois  à  fe  venger  de  la  fortune. 

L  E  L  I  p  ,   k  fâft. 

Je  l'écoute  avec  trop  de  complaifance. 
(  hMt)  Qu[a-t'elle  dit  ce  matin  ? 

COLOMBINE. 

Interdite  à  la  vûë  de  fa  toilette  & 
de  fes  habits,  elle  a  gardé  quelque  tems 
le  filençe,  puis  le  rompant  avec  une 
fougeur  modefte,  Colombine,  m'a-t'cUe 
dit,  je  vois  bien  qu'çn  cherche  à  m'é- 

prouver, 
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prouver  9  )€  ne  donne  pas  dani  Je  piége^ 
où  font  ceux  que  j'avois  hier  ?  Ils  me 
conviennent  mieux  <iue  ceux-ci.  Con- 
trainte de  (e  kiflèr  parer ,  elle  a  obéi 
fans  réfiftance,  ^  lans  plaifir» 
L  Ë  L  I  o ,  i  pdtt. 
Tout  ce  qu'elle  mé  dh  devroit  me 
charmer,  cependant  je  n  cfè  k  voir,  8c 
7e  crains  de  lui  parler. 

C01.0MBIKI* 

Poar  ne  vous  rien  cacher^elle  eft  in- 
quiette,  elle  fbûpice  ,  elle  s  agite.  So» 
tnmbles'eft  encore  augmenté  à  la  leâure 
d^nnekttrequ'eUe  a  trouvée  fur  fa  table, 
jai  vu  quelques  larmes  couler  de  (es 
yeux ,  f  allois  lui  en  demander  la  caufe  , 
4orfqu'eUe  m'a  ordonné  de  vous  dire 
qu'elle  Toudrôit  vous  parler. 
L  E  L  I  o ,  i  part. 
.  Que  îc  crains  cet  étlairciflèment  fMaîs^ 
de  quoi  nous  fert-il  de  diiFérer  d'appren- 
dre les  malheurs  qui  nous  mensccent  ? 
^ous  n -en  avons  ;  que  riocertitude  de 
jflus^C  ^0 1^  voisOronte,  dis  à  Léonor 
qu  eue  peut  venir  ici  dans  uq  n^omcAtr 


Us  Am4»s  fimu  H 
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*  •-•■■- 

/ 

S -CE  N  E.   V. 
ORONTE^LELIO. 

O  R  O  N'T  E. 

TL  faut  renoncer  à  iu>s  projets,  inoil 
fils  perfifte  dans  (on  entêtement ,  je 
Tai  trouvé  chez  moi,  j'ai  voulu  faire  une 
dernière  tentative.  Pour  la  prévenir,  il 
m'a  dit  fans  détour  qu^ilaime  une  filk 
fans  bien,  (ans naif&nce à  la  verité^.mns 
£  aimable;  mais  (î  accomplie,  que  rien 
ne  peut  l'en  détacher.  Que  fi  je  ne  vôu- 
lois  pas  le  rendre  malheureux,  il  me 
iuppiioit  de  ne  point  traverfcr  une  pal^ 
fion,  qui  e{l  dans  toute  fa  vivacité.  Je 
vous  avoué  ma  foibleflTe,  j'ai  eu  pitié  de 
Ton  extravagance,  &  jen'aipasmême^u  ' 
la  force  de  lui  nommer  Léonon 

'^  L  Ê  L  i  d. 

Vous  avez  bien  fait.  Xe  tems Vous  fe 
ramènera  ,'  fa  docilité  vous  eoàfbk» 
quelque  joui*  de  fa  défbbéiiOâniré*-'  '  .* 
Orqnte. 

Non ,  Lelio ,  rien  ne  pourra  jamais 
réparer  la  perte  que  nous  faifons  lui  & 
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moi  :  Valere.  détruit  tout  d'un  coup  fa 
fortune 9  Ton  bonheur,  &  le  mien. 

L  E  L  I  o. 

Vous  me  confiez  vos  déplaifîrs  ;  je  veux 
à  mon  tour  vous  apprendre  les  miens.  Je 
fuis  plus  malheureux  que  vous* 

O  K  o  N  T  E. 

Plus  malheureux  que  moil  Que  peut* 
il  vous  être  arrivé  ? . 

L  E  L  I  o« 
«  Valere  s'eft  engagé  fans  votre  aveu  » 
c'eft  une  erreur  paifagere  de  jeune  hom* 
me,  qui  ne  lailTe  point  de  traces;  Léonor 
s'eft  engagée  de  même,  quelle  différen- 
ce !  Concevez-vous  l'excès  de  ma  doub- 
leur î 

O  R  o  N  T  E. 

Mais^vez-vous  raiibn  de  vous  y  U  vrer? 
Quelles  preuves  avez-vous  contre  voire 
fine?  Ne  font  ce  point  de  vaines  conjcCf^ 
'turcs  qui  vous  allarment  ? 

L  E  L  I  o. 

Croyez-vous  que  je  cherche  à  me 
faire  de  la  peine?  Je  Taime,  &  je  fuis 
-père,  deux  motifs  affez  puiffans  pour 
la  juflifier  ,  fi  je  le  pouvqis  fans  me 
tromper  de  gaïeté  de  coeur,  Lifez  cette 
lettre  ,  &  voyez  fî  je  précipite  moa 
jugement. 

Hij 
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O  R  O  N  T  E  ,  it  f4ft. 

Ciel  !  Quel  eft  mon  étonnementl  Je 
crois  reconnoître  récriture  de  mon  fils> 
Seroit-ce  Léonor  qu*il  aimeroit?  Heu- 
reux Oronte  ,  quelle  feroit  ta  joyc  ? 
Tirons  Lelio  de  peine.  Mais  »  pour  ne 
rien  hazarder,  allons  fçavoir  de  Valere 
lai-même  ce  qui  en  eft ,  &  revenons  fur 
.  nos  pas  mettre  fin  à  cette  avanture.  (  i 
Ltlig^  )  Je  ne  vois  rien  là  qui  doive  vous 
inquiéter  :  le  choix  de  Léonor  ne  vous 
iera  point  rougir^  je  fuis  fa  caution. 
Lelio. 

Je  vous  (çais  bon  gré  de  ne  point 
aigrir  ma  peine  $  je  vas  éprouver  mafiU4 
&  tâcher  de  devoir  (bn  fecret  à  fa  con- 
fiance, plutôt  quà  mon  autorité;  jut 
qués--ià  je  ne  me  détermine  à  rien* 
Oronte. 

Il  faut  auparavant  que  vous  me  ùS^^ 
un  plaifir.  Mon  procès  fe  juge  demain» 
mon  Rapporteur  cft  de  vos  amis ,  je  vous 
prie  de  le  folliciter  ,  la  chofe  prefle  > 
mon  caroffc  eft  là,  fervez-vous  en,  je 
jne  compte  que  fur  votre  recommaRda?*^ 
tioa» 

L  E  L  X  o. 
U  ne  tiendra  pas  à  moi  qu^elle  nevouJ 
feit  utile  y  je  vous  fuis.  Léonor  voulok 
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me  parler,  ce  fera  pour  mon  retour.  Ar- 
lequin, Arlequin. 


S  CE  N  E    VL 
ARLEQJCnN,.LELlO. 
L  s  L  ï  o. 
X   U  te  fais  bien  attendre  ? 

A  R  L  Ê  ô^u  I  N. 
Monfieur ,  je  me  déshabille»^ 

L  «  L  1  0. 

Viens  avec  Mou 

SCENE     VIL 
se  APIK  rfiuL 

LEIio  &  Àf  teqUid  font  forti's.  Lébnor 
&  Colombine  ^Dnt  là^  je  cours  a^eciU 
tipinon  maîtré.^'  iVJorU 


K  .     ,     .       .J>       ^    '       X. 
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$  C  E  N  E     VIII. 
LEONOR,  COLOMBINE. 

L  E  O  H  O  Il« 

VOs  confeils  ae  peuvent  m'arrétcr. 
Il  faut  que  je  parle  à  Lelio.  Ne  m'a- 
viez-vous  pas  dit  qu'il  étoit  là  ? 

.Co  COMBINE. 

Quel  peut  ^tre  votre  deffein  ? 

L  E  o  N  o  R. 

Je  veux  lui  découvrir  ce  qui  fe  paflTc 
dans  mon  cœur.  S'il  a  des  vues  fur  moi 
que  je  doive  craindre  ^^  connoiflànce 
de  ma  foibleOe  les  arrêtera  :  il  ceffera 
ë -aimer  ««efiUeprévcnuë  pour  un  autre. 
Il  me  renverra  à  mes^arens.»  &  j'irai» 
dans  TobTcUrhé  dé'leur  maifon>  cacher 
ma  honte  &  mon  d^fefpoir. 

CoLoiiBINE. 

Vous  allez  faire  une  déourche  qui  me 
fait  trembler. 

Léon  or.|  y. 

Ingrate  envers  Leiio,  ïiidigrie  defes 
bienfaits,  trahie  nar,  Valere,  inquiète, 
agitée ,  viâime  éternelle  de  fentimens 
oppofez ,  qui  me  déchirent  tous  enfeoir 
ble,  qu'ai* je  encojre  à  ménager? 
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CoLO^BIHE. 

Voulez-vous  m'en  croire  ?  Commen* 
cez  par  oublier  Valere. 

Léon  or. 
.  L'oublier  !  Ce  ne  feroit  pas  le  punir  ^^ 
ce  feroit  me  punir  moi-même  :j'agi- 
rois  contre  mon  cœur, 

COLOMBINE* 

Quoi  !  lor(qu  on  vous  a(>andonne  » 
vous  ne  ferez  pas  le  moindre  effort  pour 
vous  venger? 

LfiOVOtR. 

Non  9  Colombine ,  je  ne  n'imiterai 
point  Valere ,  T^mour  intéreffê  s'offenft 
de  tout  9  Tamour  généreux  ne  s'offenCe 
dé  rien ,  indépendent  des  événemens  »  il 
fidbfifte  |>ar  lui-même  dans  un  cceur  dont 
il  s'cft  rendu  maître  5  rinconflance^  les 
injures,  riién  oe  Taâpiblit.  Il  ne  s'éteint 
pas,  même ,  terfque  refpéraiice  ae  te 
ioûtient  plus;  mais 9  que  dis-je,  |e  n'ai 
jamais  efperé  :  fi  je  vous  parle  d'un  aii 
jBoins  timide  3  c!eft  qu'on  ne  pei^t  plos 
fl»^  &>upçonof!rr  d^mbitioih 

C'eft  marquer  trop  de  déHc^tei& 
pour  un  ingrat,  poujr  119  perfide. 
;;.  ,  t  E«jonoa%  /  :» 

CoJomhinfi>  re4>Mc£J>^%ki;n'U|Miig 
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cefler  de  m'aimer  ,    fans  mériter  ces 
noms.  ' 

COLOMBINE. 

C'eft  peu  de  ne  Vous  plus  aimer ,  tt 
vous  accufe  d'être  infidelte  vous-même^ 
Lbonor» 

Voulez-vous  que  je  juftifie  fes  foup- 
cens? 

C^LOMBINE. 

}e  veux  que  vous  çcSkz  de  vous  rendrez 
sialheureufe. 

L  I  o  N  o  R. 
Je  n'ai  pas  le  choix  :  fon  infidélité  inr 
^éfefpere,  elle  m'accable;  mais  elle  ne 
^ut  i  efacer  de  mon  cœur.  Ah  Valere  l 
que  ce  cceur  étoit  digne  de  vous  !  Il  n'en 
à  pas  connu  le  prix ,  le  plaifir  d^êtreaimé 
Ae  pouvoit  feul  te  rendre  heureux  ;  il 
£illoit  quelque  chofe  de  plus  à  fon  ambi^ 
fion  j  qu'il  y  courre  ,  /y  confen^,  je 
tontrilxierai  à  fon  bonheur  i  qu'importe 
le  qu'il  m'en  coûte ^  lein  de  de  me  plaiii^ 
értfj  je  fne  félicite  >  &  f  imagine  avec 
tranfport  >  que  la  fortune  de  ;coàceit 
avec  Tamouf,-  lui  piré^al-e  un  fort  digne 

Çù^^O  »  B  INJ^  •     : 

C'eft  donuSagê  que  ¥otre  rivale  n^ 
Mi9t^'tjat^é0  /elk^j^s  r«miE}fciejroi<ïl 

LfiauoK. 
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L  B  O  N  O  R. 

Qujelque  foit  èette  rivale ,  elle  a  fans 
làoute  de  la  naifiancx ,  du  bien  ,  de  la 
beauté  :  qu'ai-je  à  oppofér  à  tout  cela  i 
L'inc(»iftance  deValçrem'ouvfelesyeux 
fur  mon  peu  de  mérite  :  aimer  y  pleurer^ 
nie  taire  i  voilà  inon  partage. 
Colombie  £• 

Madèmoiièlle  y  je  crois  que  c'eft  Valere 
qui  s'avance  9  vous  pcfuvez  tout  à  ioifir 
lui  étaler  ces  nobles  fentimens. 

L  B  O  H  O  R. 

Nous  n'avx)iis  plus  rien  de  commun  » 
}ê  tîe  veux  point  le  voir  ;  j'aime  mieux 
quil  me  croye  coupable»  que  de  le 
convaincre  qu'il  a  tort  :  fi  vous  m'aimez, 
épargnez-moi.ce  dangereux  entretien* 

COLOMBINB. 

Vous  faifiez  tant  la  forte^out  à  l'heure 
qu  eft  devettaë.voure  fermeté  i 
^ife  o  N  o  R. 
Ah  !  Colombine  ,  qu'il  eft  difêrent 
de  parler  d'un  infidèle»  ou  de  le  voir  | 


im 
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SCENE    i  X. 

V  ALER^  ,    S  C  A  PI  N, 
LEONOR,  COLOMBINE. 

Valerew 

LA  voilà  rittgratc }  Scapia ,  qu'elle  eft 
b€lleJ 

S  C  A  FX  li. 

Elle  ne  Teft  cpxe  trop,  de  par  tous  les 
Diables,  je  €roi$  mêm&  «}u'oh  l'a  parée 
pour  vous  jilaiirè* 

'    V  A  L  E  R  B. 

Ah  !  Scftpffl  i  laiffe-  moi  npvoir  qu'eUa 
Le  o  n  o  r*. 

CqlomWne,  c'eftVakrtf;  vous  en  ai- 
^e  trop  dit? 

Non ,'  maiijle  caurnéfcEpondpas  à  h 
mine. 

9  c  A  P  1  w^ 

Si  vous  n'avez  rien  à  lui  dire,  il  étoit 
inutile  de  venir  ici. 

CoLOMBINE,  i  pdft. 

Voyons  un  peu  qui  parlera  le  premier* 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  êtes  furprile,  Mademoifelle,  de 
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me  voir  encore  ici  >  je  le  fuis  moi-même* 
Votre  prDcMé«««. 

L  E  o  N  o  R« 

Je  croyois  >  Monfieûr  >  que  c'étoit  i, 
tooi  à  me  pliiodre. 

•Val  E^a  è. 

Quoi  !  ioirftiuè  défefperé  de  voire 
perte,  îevoUsl^hcrc^îlepàr-toUt,  lorfque^ 
charmé  du  plaifir  de  fçavoit  où  vouf 
êtes ,  je  rifque  tout  pôilr  vous  marquer 
cepilifir!  Léemôr  ^  jeitiefWs  efcicore  de 
ce  nom  fi  cher,  vous  mé  fiiyefe ,  ftns  me 
dire  une  parole,  fans  daigner  me  regar- 
der ?   •••  ' 

"      C  Vfc  t)  M  1 1  N^A  i    k  fàfté 

Ouais,  ce  n'eft  pas  tféplàledifcoufs 
d'un  indiflFéifeflti  ^ 

S  c  A  PTKi'     ■'*• 

J'avois  biert  prévu  qù'iî  alloit  fc  f  em-» 
kirquen  "•'-■  .     •'    '         '      '•; 

Vous  vous  tàiftz  i  Léotior  î  vous  avea 
wHbni  vdtfe'tèfeut  dferâvblïetoit  vol 
excufes-  '         '     / 

Pôuvoîs-je  faire  autrtdcnt  \  Songez^ 
Vous  à  quoi  vod5  m^expofiçz  ?  ' 

V   A  L   E   tt  É. 

Vous  aviez  peur  de  ne  pouvoir  fôûte- 
tenir  mes  reproches*  I^j 
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L  E .  O  N  O  R. 

Je  he  méritois  pas  ceux  que  vous 
m'avez  écrits,   .  ; 

y  À  t*E  R  E. 

Ma  Lettre  étoit  tendre ,  paffionnée.*^. 
Le  ON  o  R^ 

Si  je  vous  la  montrois  cette  Lettre, 
you|5  feriez  forcé  d'avouer  que  vous 
êtes  injuft^é  .  ' 

VALEaE. . 

:  Dites  fivi%p^  que  s  fi  jf  vous  mon- 
trois  votre  ré|K?nfc* ... 

L  E  ON  o  R. 
Ma  réponfe  !  î^oi ,  je  vous  ai  écrit  1 
Vous  m*en  Soupçonnez  ?  Ah  i  Colom- 
bine  »  où  fuis- je  1  . 

C  6  L  o  MB  I  w  >*•. 
Q^  veut  .dirc^  ceci  ?    , 

V  A  L  E  R  f. 

.  Vous  ne  m'avez  point' écrit  ï  Tcnc?;s 
démentez  donc  vos  yeux/ 

LEp.NO;Rt 

ïilais  vous-même  démeotez  les  vôtres^ 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  n'eft  point Jà  mon  écriture. 

L  EO  N  OR*  . 

Ce  n'eft  point  la  mienne  ^ 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  fommes  découyexsl 


r 
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L  B  O  K  O  R. 

Nous  fommes  trahis  \ 

V  A  L  £  R  C. 

Léonor  ,  vous  êtes  donc  innocente  l 
L  £  o  N  o  r:» 
Valere»  vous  n'êtes  donc  point  cou* 
pable  ? 

V  A  L  E  R  £• 

Jef  ne  connois  que  trop  la  main  qui  a 
frapé  le  coup*  Léonor ,  letemsnous  eft 
cher ,  êtes- vous  capable  d'une  généreufe 
réfolution  l  Vou,^  êtes  fure  de  ma  foi  » 
venez  chercher  un  azile  contre  nos  per- 
fécuteurs,  ma  maifbn  vous  en  fervira: 
je  vous  réponds  de  mcm  père. 
Léon  OR.   . 

Qajofe2-»vou$  me  propofer  l  Vous  em- 
poifonnez  bien-tôt  le  plaifîr  de  vous  re- 
trouver fidèle.  Ce  dernier  trait  manquoit 
à  tous  mes  malheurs. 

V  A  L  E  R  £. 

Craignez-vous  de  déplaire  à  Lelîo  i  « 

L  B  o  H  o  R.      .. 

Non,  Monfieur,  ienecraihsquevous* 

Valbre." 
Ne  diifimulez  plus,  vousraimez. 

Le  ON  OR» 
Pouvez-vous  le  croire  ?  J'avoue  que 
dçs  liens  fecjcets  «l'attachent  Lelio  ;  «nais 
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je  fens  que  ce  qui  fe  pafïc  en  moi  pour  lui, 
ne  nuit  pointa  ce  qui  s'y  pd^ paur  vous; 
vos  droits  s'y  Tcaniflènt  fins  le  combat- 
tre. Ne  m'en  demander  pas  davantage , 
je  me  trouve  agitée  de  mouvemens, 
diont  je  ne  puis  vous  rendre  compte  ;  fi 
votre  amour  s'en  offenfe ,  c*eft  que  vous 
ne  lifcz  p©in  t  dans  mon  coeur.  Mais  enfin, 
quek[ue  foit  ce  fentiment  inconnu,  il 
faut  m'obtenir  de  Lelip ,  ou  ne  me  plu5 
voir.  V  A  L  B  R  E. 

.    Vous  obtenir  de  mçn  rival! 

Le  ONOR      . 
•   Une  Tcft  pointa  Héks  I  Çkfént)  ta 
fuis- je  bien  iu4?eî       , 

V  A  L  E  R  E. 

.  Ceû  donc  là  tout  ce  qtse  vous  voulez 
iSiire  pour  moi. 

Le  gmor. 
J'ai  été  plus  loin  que  je  ne  devoB»  je 
vous  ai  vu,  je  vons^  ai  écouté,  la  vertu 
.  n'en  permfet  pas  taut. 

,  Co;lom»in'e. 

f  MadTOUoifelfe  j  )•  entends  quelqu'un. 

f  L  E  O  N  ©  à. 

Ah;  !  Valere ,  fùtxez  ;  fi  Ton  votrs  fiir- 
^         '    prenoit  ici ,  que  deviendrois-je  ! 
*^/  Valere; 

Oui ,  cruelle  ,^e  fortirai  ^  mais...»  (i- 
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fSft  i  SÇé^in  )  Scapin ,  )e  |erfevere  dans 
'     le  deffçin  àt  Tcnlever .  Viens  m'aîdcri 
rexéçuter.  lUfmfnh 

L  Ê  o  N  a  R. 

i  Me  trouva- vous  aflez  à  plaindre?MaU 
je  voi  Lelid  ;  quelle  nouv()Ue  épreuve 
vas- je  encore  effuycr  ? 

ffk      ,     Il  Tt  M  II      m    ■■iii  i  1 1    I  fi   >  Il  rii  I  I  tmmttmi^mmm^ 

S  C  E  N  E    X. 

I      LELIO  ,  LEONOR  y  COLOMRINE. 

LÊLIO. 

I 

LEonor  ,  j'ai  quelle  chofe  à  vous 
dire»  Refte ,  Colon^ine.  (  ^  fan) 
I      Je  me  reproche  Tembarras  où  jç  vas  la 

jetter.  {  haut)  Vous  êtes  née  fans  bien; 
l  je  vous  en  parle ,  non  pour;  rappcUer 
I  une  idée  défagréable ,  mais  afin,  qu'y 
I  faifant  réflexidn  vous-*  mime  ,vous  ayez 
I  moins  de;  répugnance  à  prendre  votre 
I  f  artî.  Un  de  mes  amis ,  homme  de  con* 
I      dition  ,  %xh  riche  ;  ma^is  plus  âgé  que 

moi  y  vous  a  vûf  ^  il  vous  demande  ^  ] 

I       il  faut  dès  aujourd'hui  vous  refondre  ] 

\  l'épouler.  ^  -       \ 

t  E  O  î^'  O^R. 

Je  f^ai  que  }e  m  fuis  riM  9  mais  vous  » 
Monfieur  ,  qui  êtes  généreux  ,  laiffet- 


i 
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imoi  ne  rien  êtrîe,  retir&z  vos  bienfaitSf 
je  n'en  fuis  point  digne  ^  je  n'en  fuis 
point  datée,  rendez  moi  à  ces  parens» 
à  ^ui  vous  m*avez  enlevée  ;  Iai0ez4es 
maîtres  de  mon  fort ,  ils  ne  me  contrain- 
dront pokit. 

~    L  H  L  I  Q. 

Des  raifons  y  que  vous  {çaurez  un  jour, 
xn'autorifent  à  difpofer  de  vous  ;  1^  re? 
fiftance  feroit  inutile  y  c'eft  119e  chofe 
faite. 

L  s  O  M  O  R. 

Quel  droit  ,  ou  quel  intérêt  avcz- 
vous  de  me  rendre  malheureufe  ?  N^ 
dépens- je  plus  de  cçux  qui  m'ont  don- 
né le  jour  i 

L  £  L  I  o« 

Non,Lé(Hior,  ils  m'ont  cédé  tous 
leurs  droits  fur  vous. 

L  E  O  N  O  fl« 

Je  me  plains  moins  de  leur  ambitioft 
que  de  votre  rigueur.  Eft-cc-là  où  fc 
dévoient  terminer  vus  bontez  ?  Je  ne 
cherche  point  à  en  diminuer  le  prix; 
mais  je  voudrois  n  en  avoir  janiais  été 
Tobjet. 

L  B X  I  Q# 

J'ai  des  ordres  par  écrit  pour  vous 
faire  obéir. 
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L   E  O  N  O  R* 

Vous  n'êtes  que.  trop  fort  tout  féal 
contre  moi,  ne  vousfervez  point  d« 
tout  votre  pouvoir  ;  je  ne  içai  ce  qui 
vous  en  donne  tant  fur  mon  cœur  , 
mais  j'en  fuis  accablée*  Je  ftns  -que  j& 
coursa  mon  malheur  en  vous  obéiflànt» 
Toutes  mes  idées  fe  révoltent  contre 
ce  mariage;  fupefte  ,  &  je  ne  trouvç  pas  * 
une  raifon  à  vous  oppofer  :  fi  cep^q»- 
idani:**** 

L  E  t  I  o* 

Léonor  ,  c'eft  une  répoùfe  précîfe 
que  je  vous  demande, 

Léo  no  a. 

ÎQue  vo^s  me  faites  paflcr  wec  ra- 
idiré   d'un  mouvement  à  un  ai^tre  ! 
e  craignois  vos  bienfaits ,  j'en  foup- 
çonnois  les  motifs  :  je  vous  foupçoo* 
îiois  vous-même.  Une  chofe  me  con- 
fok, quand  vous  me  Sacrifiez  à  unau-^ 
tre  ;  vos  fentimens  pour  moi  ne  m'*- 
Jarment  plus  ^    &  je  pourrai  être  r«- 
connoiflante  fans  inquiétude^  &  vous 
cftimer  fansfcnipule. 
L  E  t  X  o. 
Je  puis  donc  çon^ter  fur  votre  <oa- 
fentement  i 
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Léo  N  o  R. 
N*eft*ce  point  "affez  de  siwn  obêH^ 
fance  ? 

-^       L  E  L  I  o. 
Mais  comment  accordez -vous  cette 
obéïfiance  avec  1  araôur  ,  que  je  voui 
connois  pour  un»  autre  ?  ■ 

L  £  o  N  o  R« 

Le  même  fentimcnt  qui  me  force  ï 
vous  obéïr ,  me  force  encore  i  ne  vous 
rien  déguifer.  Oui,  Monfiçur  ,  j'aime» 
(à  part')  Lelîo. 

Je  tremble  /  Vous  aimez  ? 

L  E*  o  N   o  R. 

Que  ce  mot  ne  vous  troubîç  pomfi. 
L'amour  peut  furprendre  un  cœur  bien 
fait  ;  mais  il  n'y  peut  rien  contre  la 
vertu.  Mon  choix  ne  flatoit"  que  trop 
ma  vanité  ,  il  eft  jufte  que  j'en  fois 
punie.  Cependant  je  n*en  murmure  pas; 
vous  travaillez  moins  contre  moi  que 
pour  Valere  ;  vous  Je  délivrez  d'un 
engagement  qui  n*étoit  pas  digne  de 
lui* 

L  E  L I  o ,  à  part. 

Valere  !  QuVntcnds-jc  !  Je  ne  puis 
plus  féfifter  à  mon  cœur,  (bam)  Ar- 
lequin ,  quelqu'un  !  (ip/iw)  mais  je 
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.veux  aller  moi-même  Taverûrde  cette 
-heurçufedécpuvcrtc.  :Z;W/>yî'rA 

L  E  O  N  O  R» 

Quel  trouble  foudain  vient  de  k  (ai- 
rfir  ]  &  rcpéntiroit'il  de  vouloir  me 
rendre'malheureufe  1  Mais  ,  Dieux i  eu* 
core  Valere  !    , 

GOLO  MBINC, 

Epargoe^rvous  un  attebdridfement 
ûiutile  ;  rentrez. 

L  fi  o  )i  o  B.. 
,    Non»  Colombine ,  il  n'eft  plustems 
de  le  fuir  >  plus  le  <langcr  eu  proche , 
plus  il  faut  montrer  de  courage. 
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VALERE,    LEONOR, 
CO  L  O  M  B  I  N  E ,  S  C  #P  I  N, 

:V  A  L  E   R  £• 

EH  bien  ,  Leonor  ,  à  quoi  cofin 
vous  determinez-v^oiis  \ 

L  E  O  N  9  R. 

A  obéïr. 

V  A  L  E  R  E. 

'    A  pbeïnîô  Ciel!  &  à  qui? 

L   E  o  N  o  R.      , 

-  A  Lelio.  Vakrer  ii  n  eft .  pl^s  tems 
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de  nous  plaindre  ou  de  nous  attendm 

Vorre   amour  m'a  flatée  dans  Télot- 

gnement  ,  il  me  flate  encore  ;  mais 

quelles  en  peuvent  être  les  fuites  ?  J'at 

trop  de'  fierté  pour  ne  pas  ménager  ta 

vétrt  ;  vous  n  êtes  poiï^t  né  pbur  m'é- 

poufcr  j  trop  de  diftance  nous  Céfzw; 

&  quand  votfs  le  voudriez  ,  ce  feroità 

ipoi  de  Tempêcher.  On  m'en  ouvre  un 

moyen ,  confentcz  que  je»  profite  roti 

viçil  ami  de  Lelto  m'époufe  ,  &  vouft 

rend  à  vous-même.  Faites  un  choix  qui 

foit  plus  digne  de  vous.  Si  Tun  de  nous 

doit  être  malheureux  y  ne  vaut -il  pajs 

mieux  que  je  le  fois  feule? 

Va  l«  r  «. 

Et  moi ,  je  ne  veux  point  vous  pc^ 
Ac,  je  n'kimeqUe  vous  ,  je  ne  puis 
aimer  c^e  vous  ;  voulez- vous  feule  être 
g&iércufe  ?  Ne  puis-je  feire  pour  vois 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  moi? 
Oui  yLéonor  >  j'en  fuis  capable ,  mçîf s 
encore  par  amour ,  quoiqu'il  foit  ex- 
trême» que  par  vos  fentimensi. 
L  £  o  N  o  R. 

Je  trouve  dans  les  vôtres  la  récom- 
penfe  du  facrificeque  je  vous  fais  ;  mais 
votre  vue  en  troubleroit  la  douceur. 
$cpftron5-nous.  Adieu*., 


r 
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V   A   L  E  R    E, 

Ke  ,me  forcez  point  à  faire  quelque 
coup  de  defefpoir  ^  j'ai  tout  prépariS 
pour  vottsarradierde  ces  funeftes  lieux: 
Venez*. •• 

Leonok* 

Valerc>  arrêtez.  Ce  aeft  pîus  Léo* 
nor  qui  vous  parle  y  cdk  une  fille  que 
vous  avez  cru  digne  de  vous ,  &  qui 
dsfns  le  moment  qu'elle  vous  perd  ^s  en 
croit  digne  eUe-même,  Je  veux  garder 
pour  vous  cette  eftime  que  je  vous  de- 
mand&pour  moi.  Loin  d'éclater  en  mur* 
mures  >  efforçons  -  nous ,  qu'il  ne  s'en 
âeve  point  dans  innre  cœur.  Soyons 
malheureux  avec  courage  ,  &  ne  nous 
plaignons  point  de  la  fortune ,  depeur 
que  la  vertu  n'ait  i  fe  plaindre  de  nous. 

V  A  L  B  R  C. 

Qgoi  hLéonor  ^  vous  m'aimez,  & 
vous  facrifiez  mon  bonheur  à  de  vaî^ 
nesbienféances  1  Vous  m^aimez,  &  vous 
ccnfentez  de  me  perdre  !  Non ,  cruelle, 
vous  m'avez  trompé.  Mais  enfiti  cette 
vertu,  dont  vous  vous  parez  fi  fort  ^ 
tutori£è»t-elle  une  infidélité  i Vous  m'a«- 
vez  idonnc  des  droits  fur  votre  cœur  , 
vous  nêtes  point  maîtreflc  de  ksre-^ 
prendre ,  je  n'y  renooccf ai  qu'avec  la 
vie. 
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Léon  ofi. 

Croyez-vous  qu'il  m'en,  coûte  moins 
qu'à  vous  ?  Quand  je  faii  tout  pour 
vous  ,  ne  p'ouvez-vous  rien  faire  pour 
moi  ?  Ah  !  Valere  ,  laiflei-moi  jS'il  cft 
poflible ,  triompher  d^he  foibleffe  inu- 
tile. Adieu.  Ma  confiance  m'abandon* 
ne  ;  ttiais  Dieux  J  que  vois-je  I 
il'  I  »      '       Il    -       1 1 

SCENE  DERNIERE. 

lelio,  oronte. 
arlecj^uin. 

&1es/ufdirs. 
L  ï  »  I  o.  ^  G  &  D  N  t  ïi 

VAlerenouia  devancez  ,  j'^en  Bxis 
bien-aife.  '* 

V  A  L  E  ïl  Ê. 
Monptrc  avecLeîio?  Seroît-il  mort' 
Rival? 

L  fe  O  N  Ô  R. 

Eft-ce  là  celui  qu'on  me  dcftîri^  ? 

'  L  £  L  I  O. 

Non  ,' Leonor  ,.  vous  n'époufèrej^ 
point  uii  hommô  que  vous  haïffez, 
c'eft  la  moindre  chofe  que  pùiffe  fai- 
re un  père  pour  une  fille  foûinile  &atiP 
fi  vertueufe» 
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Le  o n  o r. 
Moi!  votte  fille! 

V  A  L  E  R  E  àpam 
Qu^cntcnds-je  !  .      '  - 

Leonor. 
Vottsr>  Aion  perc  J  Moo  caur  me  l^a- 
voicdiu 

:        L  E  I^  I  o. 

Ccft  peu  de  ne  vouç  point  rendre 
tnalheuteufe,  je  veux  travaillera  moa 
bonhcuir  en  faifaat Je  v^tre  :  Valere  y 
voudra  bien  contribuer. 

O  R  o  K  T    E. 

Je  ne  me  fens  pas  de  joye. 

Valere.  ^ 

Belte  Leooor  »  vous  êtes  donc  à 
ïnoi  ? 

Leônor» 
Cher  Valere  ,  Lelid  me  rend  dope 
digne  de  vous? 

Ar  LËtîjDÏK. 

Gblombîne ,  j'ai  fait  une  fottfc. 

COLOMBIKE. 

Je  le  fçai  bien* 

S  c  A  P  I  N. 

Je  vas  t^empêcher  d'en  faire  une  fe^ 
conde 

;  FIN. 
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T*Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeig^eur  le 
J  Garde  des  Sceaux  y  la  Comédie  inti- 
tulée :  Us  Amans  tfynisi  Cette  Pièce 
ni*à  paru  trcs-digne  d*être  imprimée  » 
Hidépendammcnt-ôiéme  de  tout  le  fuc- 
ces  qu  elle  a  eu  dans  les  repreftnta- 
tionSé.  Fait  à  Paris  ce  deuxième  De- 
ccinbre  mil  fept  cent  vingt  fepté 

MONCRIR 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  Tordre  de  Monfcigncur  le 
Garde  des  Sceaux ,  U  nouveau  Théâtre 
Italien  ;  j'ai  examiné  en  particulier  les 
diflPcrentes  pièces  qui  le  compofent^'fc 
Je  n  y  ai  rien  trouvé  qui  puiflc  en  em- 
pêcher Timpreflîon.  Fait  à  Paris  ce  j. 
Novemhx'e  1718. 

DANCHET. 


no  WMA  V  THÉ  AT  RE  i  TALIEN, 

ARLEQUIN  HULLA. 

■Et       - 
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DES  THEATRES. 
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PAR  Mrs.  D  O  M  I  N  I  QJJ  E  & 

R  O  M  A  G  N  E  S  I  .  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi. 
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medUns  ftdUns'^mlinéUfiîiH^  U  premier. 
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A  PARIS; 

Chez  Briasson  i  nS   faillit   Jaeqttef  ^ 
Ma  Science. 
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ARLEQUIN  HULLA.* 
SCENE  PREMIERE. 


ZAIDE,  FATIME. 

Z  A  I  X)  1. 

H  !  ma  chcrc  Fatimc  ,  quel- 
le joyc  !  je  fuijs  répudiée.  Ac- 
met  piqué  de  ma  froideur, 
me  laifle  enfin  maicrçÛc  de 
moi-même. 

F  A  T  I  M  E. 

Je  ne  vous  comprend  point ,  Madame. 
Quoi!  vous  arrivez  Elclave  dans  cette 
ijDie,  un  riche  Marchand  vous  acheté , 

^Lorfqu'un  Mahometana  repudîéfa femWc; 
il  ne  peut  la  reprendre  qu'un  autre  homme  ne 
Tait  époufée ,  ^  enfuite  répudiée  auparavant» 
Ce  fécond  mari  s'appelle  Huila. 

Aij 


'4  A  RLE  au  rN 

0c  vons  épouiè ,  vous  le  perdez  ^"(fc  ycm 

ne  pleurez  pas  ? 

De  quel  païs  êçes^yous  donc ,  Tatiaiel 
t^erdre  un  mari  ^  j>leuret  l  eft-çe  idjk 

^  A  Tfl  u  «. 
Ce  n*eft  pas  de  la  perte  du  mari  doqc 
je  parle ,  deftl- affront  d  en  être  repudiéc,^ 
&  répudiée  même. avant qu€  d'être  cntic« 
iepiçnt^ia  femme. 

Z  A  r  D  E. 
C'eft  là  le  plai&nt  4c  mon  avanturei 
voilà  la  troisième  fois  que  cela  m'anixp. 

F  A  T  I  M  E» 

yousaye^  4^  malhet^. 

Z  A  I  D  ;£• 
U  feiiîble  que  je  fort  prenne  plaifir  à 
me  réparer  dé  ceux  qui  m'ainient,  au  mo- 
ment que  je  dois  leur  être  unie  v  je  fus  d'à- 
bord  deftinée  à  être  Sultane  favorite  dit 
Bâcha  de  Maroc  ^  il  me  reçut  dans  fqn 
Senrati  avec  tout  l'4çlat  que  cette  dignké 
exige  :  on  me  fit  pafTer  çunsl'apartement 
qui  m*ctoit  dcflinc  ,  je  me  mis  à  xna.f(r 
ûctre  attendant  fpn  arrivée. .  •  • 

F  A  T  I  M  E* 

Foitimpatientc^  je  gage  ♦  je  me  mets 
à  votre  place* 


r" 


K  U  t  t  AV  f 

Zaioi. 
Non  :  j'avois  tant  d'indiffcrcncc  pour 
fui  ^  qn'à  peine  mst  fortune  flattoit-eUc 
mon  amour  propre. 

F  ATI  MI, 

Vous  ctîc2^'  dégoûtée  :  un  BacHa  lilk^ 
i^quin  l 

J^appcrçua  de  ma  fenêtre  un  Homme 
qui  m'cxaminoit  avec  une  attention  qui 
medevintfufpedc  y  je  lui  fis  figne  de  fc 
retirer ,  iiinterpréta  mal  mes  geftos^^,  apa«- 
xtitiment ,  car-  il*  s'approcha  encore-  da« 
*antag4U  , 

F'  A  T  I  M  t. 

^os  gefltes  étoient  peuc-ctre  équlvo- 
ijues; 

Je  lui  criai  :  arrête,  téméraire,  que  fait* 
tu  ?  envifage  le  péril  que  tu  cours  y  fi  le 
Bâcha  te  voit  ^  tu  es  perdu  ,  jc/uis  fa  fa« 
vorite»' 

F'at  I  M'f. 
Il  iè  retira  fans  doute  ? 

Z  A  I  n  I. 
Non:  il  me*rcgarda  paflîonnémcnt  y 
•^me  fit  comprendre  par  fes  avions  le 
«épris  qu'il  faifoit  d'un  péril  fi  évident  ; 

Aiij, 


€  ARLEQUIN 

je  te  l'avoue,  Fatimc  ,  fa  confiance  opinia-^ 
trc    m^étonna  ^il  s'exprima  cnfuitc  pa» 
des  démonftratîofts  fi  pcrfiiafivcs,  mêlées, 
d'un  comique  fi  fpirituel ,  que  je  ne  pu»-; 
m'empêcher  de  fourirc. 

Fa  TIME. 

Ah!  je  devine    le  refte:  femme  qui; 
foûfit 

Z  A  1 1>  î. 

Ce  fut  pour  lors  que  fon  agilité  me  - 
furprit  3  il  s'élança  &  grimpa  julqu'à  ma  : 
fenêtre. 

F  A  T  I  M  B. 

La  voilà  prife  d^affaut.  - 
Z  A  I  D  s. 
-r.  '  Jugç  dtf  mon  ctomicment ,  je  voulur 
ie  repouffer ,  mais  tous  mes  efforts  furent 
inutiles,  &  craignant  que  quelqu'un  ne- 
l'apperçût ,  je  le  laiffai  entrer  aans  ma. 
thambre. 

Fat  I  m  1* 
De  peur  de  fcandale. 

"Z  A  1  D  «^ 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  que  ma  vertu 
me  fit  faire  de  férieufes  réflexions ,  je. 
jnc  voulus  point  l'écouter,  &  ne  lui 
prêtai  l'oreille  qUe  lorfqu'il  me  parla  de 
unariage. 


HuiJla;  7 

\  ,       V  A  r  i  u  i. 
^  On  ne  jpouvoit  pas  rctfftcr  à  cch; 

Z  A  I  p^. 

Ifajoûtàténdtcifacnt;  qu'il  y  avoit  plus  ' 
è\inc  âittîéc  qu'il  chcrchoîtà  nie  donner 
des  preuves  de  là  paflîon  ,  &  qu'il  ctoit 
charmé  d'avoir  trouve  une  occafioh ,  où 
fa  vie  fût  en  rifque  ,  puifqù'clle  pouvoit 
nie  convaincre  de  la  hnçcrité  dé  its  fcuxi 
je  m'attendris  ,  Fatime-,  en  y  fongcant:  • 
lé  pauvre  garçon  l 

Fa  tim  t:  "'[    / 

Je  le  crois  bien  ^  j'en  pleure  \  moi  qUc 
cela  ne  regarde  pas. 

Z  A  IDE. 

Mon  indifferc^nce  pour  le  Bâcha  ,  ou 
plutôt  mon  penchant  pour  '  TEtTâDger  , 
me  dcterixiina  ;  nous  ndas  promîmes  uiic 
foi  mutuelle  ,  &  nous  allions  prendfc 
des  mcfurcs  pour  nous  échàper  cnfemble, 
lorfque  le  Bâcha  entra. 

Fa  t  ï  ujii        • 
La  vilaine  vifite! 

Z  A  i  t)  £.    '^ 
Fîgure-toi  mbn  trouble  te  fa  Côlereï 
il  ne  s'arrêta  point  à  des  reproches  ,  & 
fans ,  s'informer  par  où  l'Etfanger  étoît  ■ 
cntri  ,  U  lui  fit  prenttc  la  même  route ... 

Airii. 
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F  A  T  I  M  s. 

Quoi  !  il  le  fie  jcttcr  fax    la  mim 
fenêtre  ? 

Non,  pax'UMe  autre  fenêtre,  qui  donixÀt 
fur  la  Men 

F  A  T  I  M  s. 
Ceft-à-dirc  ,  qu'il  entra  par  l^une^  & 
qu'il  fortit  par  L'autre. 

Z  A 1 0:  x; 

Pour  moi  )e  fiis  renvoyée  fur  le  cbanip; 
&  le  Bflcha  ordonna  qu'on  me  vendit  aux 
premiers  Marchands  qu'on  trouveroitf« 
on  m'embarqua  dans  le  Vaifiêau  où  jç 
t'ai  trouvée  %  nous  arrivons  dans  ccttaiflc,, 
Acmet  m'achète  ,  m'époufc,.&  me  répu- 
die le  même  jour  5^  tu  vois  Facimc  que 
voilà  trois  maris  qui  ne  m'ont  gaéxcs.  cnr- 
nuïé. 

Fatime^ 

Tadinîre  h  bizarcrie  de  votre  étoile  5 
mais  n'écrivez-vous  pointa  vos  païens ^ 
Z  A  10  1* 

Je  n'en  connois  aucun  \  ma  mcrc  & 
moi  nous  fumes  enlevées  à  mon  pcrcr 
par  un  Corfaire  qui  nous  vendit  à  Maroc, 
&  fétois  fi  jeune  quand  ma  mère  mourut;, 
que  je  me  fouviens  à  peine  qu'elle  me  mit 
ce  bracelet» 


RU  t  Lit;  $ 

F  A  T  I  M  B. 

Tl-  eft  à^VLTk  prix  confideraSle'^  &:  je 
m'étonne  q^u'unCorfaire  loi  aitlaiiUce 
Bijoa.. 

Z  A  t'D  V;* 

Elle  l^âvoit  caché  foigncuTcmeBt  ^  Pa« 
dme,  &  le  Marchand  à  qui  je  fus  con* 
née  après  £i  moxt^écoic  honnête  honv- 
œe; 

F  A  T  I  H  i;. 

Mais,Madtfiie^  qu'allez-vous  faire  main» 
tenant?  Quelque  époux  va  encore  fc  pre* 
lenter,  ic  comble  Eiclave^  vous  £:rez: 
obligée  de  le  prendre. 

Z  A  I  D  B* 

Je  les  recevrai  Gous  comme  Acmct; 

F  A  T  I  M  £• 

Uçn  viendra  peut-être  quelqu!un  qui 
ecouvcra  le  fecretde'vous  plaire*. 

Z  A  I  D  £• 

Je  n'en  trouverai  aucun  qui  me  conible: 
démon  Etranger» 

F  A  T  I  M  E.. 

li'étoic  donc  bien  aimable  I: 
Z  A  I  o  s. 

Il  avoit  le  don  de  me  le  paroftrc  :*  ce 
B*croîc  pas  un  Adonis  à  la  vérité ,  mais, 
qu'importe  »  mon  heure,  d'jiimcr  étoit: 
iKcnuc». 


Fat  1  M  E^ 
Quoi  ^11  fon  nom  > 

Z'a  î  t>  j. 
Je  n -ai  pas  pcnfé  à  le  lui  demander/ 

Va  TIME. 

Quand  ott'fcft  fi  pçfu  de  tems  enfcmblci 
^  0*1  ne  pcutpas  fonger  à  tous^  mais  k  pau* 
Yfc  garçon  fera  noïc. 

Z  A  I  X)  E. 

Ccft  icc  que  je  crains. 

Fat  I  k  e. 

Vouy  n'en  devez  pas  douter.  Croyez* 
hioi  ,  Madame  ,  gardez  Acmet  >  <^*^ft  ^ 
homme  qui  vous  adore; 

Z  A  li)  E. 

Ma  paflTon  pour  TEtranger"  eft  trop 
(éttt  3    &    malgré   le   peu  d- efpcrancc  ' 
que  f  ai  de  lé  té  voir  V,  je    dois  âu  moins  ' 
faire    mon  podîble  pour  le  retrouver  ; 
ouefçait'On,  il  fc  fera  peur- êtr«  fauve 
dcsouflcs; 

F  AT  ï  M'  E. 

Mais  ■■,  êtes  vous  votre  maîtreflîs  ?  -  pou- 
V€Z-:vous  partir  de  cette  Ifle  ? 
Z  A^  b  Bi 

J'àî  gagne  le  Capitaine  '  de  notre  Vaif- 
feau  ,  qui  doit  '  me  fouftraire  à  la  tyrâ- 
fût  de  mon  fort ,  &  jVi  refolu  de  fein- 
dre avec  Acmet,  quoi  qu'il  m©  propofc, 
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HU  L  LA;  n 

pour  mitux  me  faciliter  k$  moyens  de 
ma  fuite:  mais  le  voici. 


SCENE.    II. 
ACMET,,  ZAIDE  ,   E.ATIME.: 

AC>&£T* 

HE  bien,  Zaidc  ,  je  viens  de  m'y  rc* 
foudre,  jugez  cfe  la  funcft^cxtrc- - 
fflité  où    votre   froideur  •  m'a  réduit  *, 
j^  ne  pui5  vivre  fans  vous  pojOTedcri  &: 
ULoi  ne  me  le   permet  qu'en  prenant 
un  HuUa  qui  vous  époufe  pour  unei^uit^ . 
&  qui  vous  répudie  cnfuitc. . 

2  A  1  D  E. 

Comment,  Seigneur,  je  vais  encore  ce»  : 
mariée  i 

F  AT  I  M  1  Â  paru 
Etquatrci, 

'    A  omet;  . 

Oui  ;  cruelle  -,  il  falloir  répondre  l  îi  i 

i      tcndrcffc  d'un  Epoux  qui  vous  adore  ;. 

f       tcndrciTcl  fatale  ,  que  vous  lui  avez  inf- 

pirée    du   premier  coup  d*ocil  :  .  QiJ^l  •  ■ 

votre  Maître  vous  époufe  pour  ne  point* 

vcujs V  faire j:ougû|:.  de  fc&  emprcflemens ,  „ 


^1 
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&  vous  rcfufçz  à  fon  ardeur  un  tttovt 
^ue  VOUS'  deviez  à  la  foule  recoonaiflan-^ 
ce;- 

Pat  I  li  r. 
Que  cela  ne  vous  étonne  pas  ,  Sei- 
gneur Acmet  y  elle  n'cfr  point  de  ce 
païs-ci  :  dans  fa  patrie  les  temmcs  fonr 
très-refervccs  avec  leurs  maris  ,  elles? 
kur  font  Valoir  jpfqu'à  là  moindre-  fcir 
veur*; 

A  C  ME  Ti 

Ce  n'cft  point  avec  ceux  qui  vous* 
aiment  véritablement  que  de  pareill«s 
fcferves  fontjpermifes  :.mais  ,.  que  dis- 
je ,  elle  n'a  iuivi  que  les*  mouvemens 
de  fon'  cœur  ,  &  toutes,  les-  femmes  de 
l^univers  doivent  répondre  fans  fcrupulc 
à  Tamour  légitime  qp  uii  mari  leur  inf« 
piK. 

^  Allbns  ,..  VOU5  avez  pris  la  môucte  u»^ 

gcu  trop  brufijiiemcnt. 

Acmet, 
Pàraît-clk  touchée  du  chagrin  qui^mc 
dévore?  me    raflure-t'elie  fur  le  doute 
affreux  qui  m'agite  f  Zaïde   m*aimere3^ 

¥0US? 

Z  A  I  D  £.. 

Scigjicur. 


A  C  M  E  T. 

Confcntircz- VOUS  à  prendre  un  Hiillt 
^qui   vous  rcnicuc  .demain. à  mon  joa- 

^  A  t  D-î. 

^puî,  Sei^eiir/ 

A 17  M  E  T. 

^•Qu'çntcndk •  Je  ^  ingratte    que    vous 
ctes^î 

f  A  T  i  M  Ç. 

Mais  avcz-vous  perdu  refprit  r il  faut 
bicnqu'çHc  accepte  ce  parti,  puifquc.c'cft 
4c  fe^l  nioïcn  d'êtreàxQUi;?* 

Ac^MET. 

Oui  :  mais  elle  ne  doit  Tacctytçr  ^tfen 
gémiflànt* 

f  <K'T  I  M  E,    . 

Bon  !  vous  êtes  frop  délicat  pour  un 
Turc.  -Voilà  ce  qu'il  vpus  en  coûte ,  Met- 
ficurs  les  maris  d'Orieirt ,  vous  répudie* 
vos  femmes  ,  il  vous  faut  après  cela  de 
1>eaux  8r bons  Huilas  ijui  vous  retabliffi:ttt 
44ans  vos  charges. 

Z  A  I  B  E. 

Seigneur ,  vous  me  rendez  peu  de  ju- 
iticevi  je  n'acepte  le  HuUa  qu'à  conditioa 
qu'il  me  quittera  immédiatement  aprèf 
la  Cérémonie  :  ^  fuis  Etrangère  ;,  &jene 
prctens  pas.  •  •  •  • 


:i4  OARXECIUTN 

A  C  MET. 

Vous  me  rendez  la   vie,  &-quairdfl 

-ih'endevroit  coûter  ce  que  je  poflcde.^ 

je  trouverai  un  HuUa  qui  ne  donnera  au* 

cune  atteinte  à  verre  delicaceflc  ,ni  à  la 

.  mienne, 

y  Y  ïnettraî  bon  ordre. 

AvC  MET. 

'Le  Chef  de  la  Mofquéçtft^mon  ami; 
&  j'attends  tout  de  fon  zélé  y  je  le  vois, 
laiilez-nous  ehfemble. 

Z  A  I  Dï. 

•Songez  que  vous  êtes  mon  mari,  que 
^  vous  m*aimez ,  que  vous  me  donnez  un 
H«lla ,  &  ^*efifin  e'eft  à  vous  à  le  bien . 
t  €boi£r. 

F  AT  I   MB. 

Seigneur,  fi  vous  voulez  que  le  Huila 
vous  convienne ,  faites  en  forte  qu'il  ûc 
V  convienne  point  à  votre  ^emme. 
Z  A  I  D  1  i  Faiime  enfortému 

Allons  fonger  ànotre  depaxc. 


■  HULL^A:  tf, 

SCiENE  lU. 

a*HIMAN>.AQMET. 

A  *Ô-M  E-T- 

HE  ?  bien ,  (âge:  Dcrvis  ,  avez- v^us  ; 
travaillé  au  repos  de  ma  vie  V  avez* 
vou$  trouvé .umHulIa  tel  que  je  le  fou-- 
:Baite? 

t'-H  I  M  AN. 
Vous  ine  voyez  rêveur  au  choix  ic 
V  celui  qui  doit  cpoufcr  votre  femme  5  fi 
je  le  prends  ai-màble  ,.elle  Paimera  par 
^raifon  »  fi  je.  le  prends  laid»  elle  l'aimera  f 
,  peut-être,  par.  caprice  ,  &  qui  plus  eft, 
.fi  nous  prenons- un  ;bomi»e  ^de   notrç 
Iflç  ^  il  ne  la  répudiera    peut-être    pas^ 
.demain  conmie  vous  youloz  i  il  nous 
•faut    donc  un  Etranger  à  qui    T^argenc 
^ife  faire  tout  ce  q^e   nous  foubaite^ 
jrons. 

A  C  ME  T# 

Oùic  trouver  1      -  '.:...  ^ 

vt'HiMAN.;   ^       ,       :^ 

Si  je  n'etois  pas  Himaii  '&  Chef  de 
Mofquée,  vous  ne  feriez  pas  long  tcms 
d4as\I'embarxas>  |e  fuis  un  ami  fincere/ 


tf  ARLîdUlK 

j'époufcrçis  votre  femme  dès  ce  foir ,  U 
je  vous  la  rendrois  demain  matin'»  relâ 

eftfûr;  mats ^ 

A  c  M  E  T. 

Mais^  <}uellss  mefures  ptendce? 
l'  H  X  M  A  N. 

Je  croU  avoir  trouvé  votre  fait  î  nôi» 
avons  dans  la  Mofquée  un  Etranger  nom- 
mé Arlequin  y  <jâi  nous  a  demandé  aztle 
pour  quelque  tems^fen  ferai  ce  <]ue  je 
voudrai -y  allez  faire  préparer  la  .cérémo- 
nie du  mariage  y  feipore^que  l'Epoux  fe< 
ra  bientôt  trouvé. 

A  c  M  E  T. 
'Vous  {çavez  ce  que  je  vous  ar  recom- 
jnandé  ,  ménagez  mes  craintes   Se  ma 
jalouiie. 

Kevous  ihetttZ'pasrn  peine,  Ceft 
kfeul  parti -quej'aye  à  prendre. 


S  C  E  N  E  ly. 

ARLEaUIN,  LlHIMAN. 
VHïUAv  à p4rt. 

Il  a  bëfoin  d'argent,  Acmet  lui  donnera; 
fans  balancer,  une  ibmme  con(îderahle> 
&  je  le  ferai  partir  k  la  pointe  du  jour. 

Àkleqsih 
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A   JlLBaUlN. 

&1À  ï  Monfieur  THiman  >  mettez  ordre  \ 
Ut  révolte  générale ,  qui  menace  la  NioC- 
^ueé  y  tous  nies  Dervis  font  en  comhuf* 
tion ,  ils  font  un  tapage  affreux  »  il  ny 
a  que  votre  prefenccqui  puifle  les  cou*^ 

tTÎ'l  M  A  N. 

Quel  cft  le  fujet  de  leur  quetetle  ? 
A  n  1  E  Q  u  1  H. 

M.  le  Gouverneur  leur  a  envoyé  un* 
^  Bœuf ,  ils  font  en- difpute  pour  la  faucc 
'  qu'ils  y  feront. 

L*H  IM  AM. 

QtTîls  s'accommodent  \  Arlequin  vou^- 
^avez  avec  quelle  cordialité  )e  vous  ai^ 
lecuëîlli  chez  nous. 

AKLrQ.,UlN.- 

On  n'a  jamais  rien  vu  de  fi  bonnêtel^ 

l'Himan. 
Je  veux  faire  encore  pluî>  &  mct»^' 
tre  le  rômble  aux  obligations  que  vous^ 
m'avesK* 

AurE  0.1^1  Ni 
Vous  avez  beau  faire  ^  xicn  n'augmetis 
tera    ma    reconnoiifance»    £ft-ce    eue* 
litousvoalez  me  donner  quelque  cholè^ 
JËrUquin   Huilai  fr 


\ 


iS  ARlEdUlN 

l'H  i  m  a  n. 
Je  veux  Yous  moriet  tout  à  rbeure^. 

A  n  L  E  <x,v  1  N, 
Et  moi,  je  vous  fcmcrcic  dès  i  prc- 
(cnt. 

36  ûc  veux  vous  marier  que  poutr 
cinq  ou  iix  heures  :  ^oos  fçavcz  ce  que: 
c'eft  qu'un  Huila? 

A  R  L  E  <^u  I  N.. 
A  peu   près. 

t'HiMAN. 

'    He  bien  ,  il  fc  prefcntc  une  dCcafion*. 

de  l'être,  &  de  partir  des  demam  m^- 

tin,  il  y  a  deux  cens  fequins à  gagner^. 

A  R I.  E  a.u  I N. 

Jfe  ne  puis  pas  faire  votre  affaire^ . 

l*HlMAN, 

Eï  pourquoi  > - 

A^RlE^Ullf. 

Ccftque  fàî  promis  foi  de  mafiagC'. 
st  une  maîrreflc  que  f al   fait  à  Maroc. 
c...  V  -  .      -    l'Htm-a'n. 

Qui  cft  cette  MaîtrelTe^  dans    qucfife*' 
inaifon  cll(rell0  ? 

-ARLEauiN.. 

Dans  Ufte  .miifon  où  il  n*y  at  pas  d*rf-- 
«lr«s',je  n'y  CQûoois  que  des icactro^^ 


H  UL  i  A.'  i| 

Notre  mariage  eft  un  mariage  eiîl'àif ,  I 
la  vérité  :  mais  j'aime  trop  ma  Sultane 
ppur  lui  manquer  de  J)arole. 

L*H  I  M  A  K. 

Il  n'importe  ,  ce  font  le^  (Premiers 
fei;mcns  qui  tiennent  ^  '  te  vous  ferez  de- 
main en  état  die  remplir  les  vôtres-,  ceci 
n'eft  qu'une  formalité,  une  efpece  dt 
'  mariage  dont  le  pouvoir  ne'  fubfiftc  que 
jufqu'à  la  pointe  du  jour. 

A  A  L  E  a^  I  K, 
Avez- vous  vu  beaucoup   de  maria- 
^    gcs  qui   aïent  fubfifté  plus   long- rem  s }  • 
J'appelle  cela  un  mariage  dans  toutes  les  > 
fermes ,  moi. 

l'Him  A  N. 
Et  le* mari  de  la  Dame;  après  que 
vous  l'aurez  répudiée  ,   vous  comptera  • 
deux  cens  fequins.  . 

'AftLlQ.ÙïN." 

Uy  a  de*  bons  maris  dans  te  pais  ci  i  '-• 
donner  de  Pargérit  à  fcurs  Huilas  !  je  fçai  ' 
bien  des  endroits  ôÙ  l'^on;  voit  toùl  le- 
ccntraire.-  *'' '  -  '"'  -^  ^  "  ' 

DétermWîi-vî^ùs ,  il  n'y  a' •[{^dîht'  'dl ' 
tcms  à  perdre  \  cettc^ place   eft  briguée  - 
par  beaucoup  d'autres  personnes  j  mais  je-* 
I  Bij-, 
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vous  prcferis;  avec  plailîr  ,  fi  vous  mr 
promettez  d*obfcrver  cxadlcmciit  kt 
conditions  qvLC  je  yous  prO]^ ©&♦- 

A  R  L  E  Q.U  IN. 

QucUcsû  conditions  ?         . 

Die.  tépoufer  ce.  loir ,,  d'ctre  voîlcz' 
tous  deux  ,  &  de  jurer  delà  répudier 
demain  au  matin. 

ARLia.UIK. 

Ob  i  pour Ja  répudier^  cela  cftffixî- 
mais  pourquoi  nous/  Toilerî. 

Né  VOÏC2-VOUS  pas  que  le  mari  eS, 
jaloux  ,  qu'il  croit  fa  femme  charmantc^^ 
ic  qu'il  craint^  fi  vous  la  voyez, que  vous; 
se.youiiez  pas  promettre  xie.  la  lui  rendre*^ 
Ar  LBQU  I  H.  .  . 
Ah  !  f  y  fïiis.  Allez  je,  vous  promet^* 
fout  t  j'ai  bien  zmtp  cHoCç  en  tête  j,  mai 
loi  y-que  là gucnoji  de  femnac,     ^ 

h'H  IM  A;W, 

Yôus  êtcs.doyn;C  dc(;erfnmé  V:  , 

A  H  L  Ê.ai?i>N.. 
Jeconfcns  à.î:qut).<^>^rgcnr  me  fci»' 
;is£a,à  cheiçcher.nia  belle  SuU^e. ...  ,^  ^ 


HULEA..  %^ 

&GE  N  E    V. 
XCMET  ,  LWIMAN  r  AKLEQpllSr^- 

QTJoi  !  je  vous  retrouve  encore  ?eff-* 
ce  ainfi  que  vous  travaillez  .à  mon 
repos?  AlilcHcr  Dervis»,  quelle  non- 
chalance l  on  voit  bien  que  vous  n'^a^j 
VC2- jamais  ét;c  frappé  des  inquiétudes 
amoureufes  ^  auiquelles  les  cœurs  feniî- 
tics  ne .  pcuy en t xefiftcr. 

A  R  L  £  Qjj  I  N  4  pare. 
Voilà  un  homme   qui   connoit  biciV: 
les  Dervis. 

Sans  (ortk  de .  cher  vous  ,  fàî  trouve 
ce  qu'il  vous  faut  'j  toutes  mes  mefuref 
ibnt  prifes  avec  ce  garçon ,  il  cft  con» 
yenu  de  tout; 

A  c  !M  B  r. 
Quoi  !  c'cft  lui  qui  doit  être:  moa 
Mulla? 

iT3i  M  Aï?.,    . 

A^met; 
Noxi^  quand  je  Taiurois  fait  faite  €X* 
jrès  ,  je  p'aurois  pu  en   trouver  un  plyji 
grofrc  à  Bannir  mes/oup£ons,  Qpc  bq 


TOUS  àôi^je  point }  Quç  )c  voi»  coe^ 
*Kaffc  ,  &  lui  auflî.  Où  aVÇ^:  vous  pu; 
«K>uvcr  une  rcpréfencatioa'  auflî  hétc-^ 

Qiii  eft  ccrhomme  là  >  Mônfiçur» 

t*KïMAN. 

H'  fc  nomme  Acmct^  c*cft  k  tùm 
•ft   queftion   doùc  voiis    devez  Itrc Je  v 
Huila,. 

A  RLEQ^U  ÎN/. 

Quelle'  figute  originale  !  ma  foî  je 
lui  pardonne  d*ctfe  jalour*  Obchi  nmf9U 

À  C  AT  ET. 

Qic^  dit-il? 

A  R  t  E  au  I  N,-'  ' 

Je  dis  ,  Moniîeiir^  que  je  fttîs  ravi^ 
de  trouver  l'bccafidn  de  vous  être  utile  , 
&^  d'employer  itiôn^Hullânifmc  eh  votre 

^VCUfi..  ' 

A-cïîrBT 
L*Himan  voas  a-tll  iilftruit  de  ce  quc- 

♦ous  avezà  foifcY''    *"  ■  '     •   ■  ->    - 

A  R  X  E  QJJ^  I  N.  :   C^       i 

Jen*ai  pas'Bdfoîh^d'tnftrudiqn,  tout: 
le  monde  fçait  cela.  ''''»     ^  '*-' 

A  fc  îÂ  i  T. 

'  ÉhfrcZ'donc    dans    cette  '  cbamWe;. 
vous  y  trbiivcfci  des  Gcniqiii.vouijK: 


huila;  tr 

Sttwidcnt ,  &  qui  vous  donneront  ce 
)çii  vous  cff  ncccffairc  pour  la  Ccrc-?.- 
xaonie« . 

ARL^aviN.' 
Pour  la  Cérémonie  é..  ouij,,  alf ,  ah',  ab; 
Je  n'y  manquerai  pas,  j*y  vais;  Monficuri 
Acmct,p9u>  OU',    onLah-ma  l^efliaH 

A  CM  ET. 

Heft'  de  bonne  humeur:  maif  où 
I^vezr vous-  trouve  > 

Ceft  ce  garçon  dont  je  vous  ai  prtt> 
qui  m*a  dernandé  azilc  dans  la  Mof- 
quéc  :  mais  le  jour  finit ,  il  eft  tcms  de  - 
ccmeiure  TafFaire  ^  &  je  vaisavcrtir  votre  • 
femme  de  fc  rendre  icia  1  inftant  même. 

.1,  ■^        .  ■     -         •       .  '  ■■!■■■■■  . 

S  G  EN  E    VL 

A  C  M  ï  T.^ 

DEpuis  qtie  jecohnoisle  Hrflà,m*  • 
craihtecft  un  peu  diminuéey&  qtxandv 
ma  femme  le  vertoit ,  Je  ferois  .  affuré- 
ment  bien  malheureux  (î  une  pareille 
%ure  lui  infpiroirdé  la  rendrcffe.  N'inr-  - 
porte,  je  yeux  pendant  la  Cérémonie.. 
parier,  à. L'HiWàQ  ,  &  -  tkhet  .de.  to.> 


H       ,     ARL£auIfr 

rairc  exécuter  un  pro^t-,..  d*o^  iépcoi 

ma-ttanqiilliité.^ 


S  C  E  N  E   V£ 
lE  MOUET.I  &fa  fuite-,   ARLjB; 

CLUIN,  ZAi:DE,.FATIMEr 

4  CM  ET. 

Choeur: 


H 


Ulla ,  que  VOUS'  êtes  heureux  f' 

itneFemmb. 
Aujourd'huy  rH^raen  vous  engage»^ 
£t  dès  demain  un  doux  veuvage  » 
Vous  délivrera  de  f;  s  nœuds  ; 
HuUa  y  .que  vous  êtes  ^Jieureuzî . 

l^  E  M  o  tj  F  T  i: 
9âr  lé  Turban  &.par  T  Aigrette»* 
De  Mahooiet notre  Prophète, 
Huila  «promettez  &.  jurez,. 
Qiie  demain  vous  là  repadierez*- 

LE    Ch-obur^ 
ïnrar^  Jura»)  Jùrar. 

ARLEQ.VIN. 

jt.JLVceraicant  qa'il  vous  plaira;^ 
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ieMoufti. 
Himen   viens  éclairer  ces  ïîcux*. 

Mais  chaiTe  l'amour  de  ta  futte  i 
Préviens  ce  Dieu  :  le  volage  te  quitte 
Si- tôt  qu'il  voit  briller  tes  feux. 
Per  il  mio  foter  di  Moufti 
Mi  conti  jungir  ti  ; 
Sfofar ,  ma  non  amar  ; 
Repudiar, 

L  B  C  H  OE  U  R. 
Refudiavy     Refudiar.  . 
Le  Moufti  fort  avec  f^Juitf  »  &  on  laiffi 

^    A  R  i;  E  a  u  1  K.  .  ; 

Qucft-cc  que  cela  fignific?   on  ferme 
laporte^au  nez  à  un  nouveau  marié! 


SCENE     VIL 

^     L'HIMAN,    ARLEQUIN.; 

5 

L*H  I  M  AN  en  dedans. 

NE  vous  mettez  pas  crt  |  einc ,  Sei- 
gneur Acnict ,  je  .vais  agir  d'une 
manière  ,  que  vous  n'aurez  pas  le  moin- 
dre fujet  de  crainte.  .     , 
Arle  CLUiK.     Il  entre. 
Parlest  donc ,  Monfieur  THiiî^^n  ,  pçuf-^ 
'Arlequin  HulU                         G 


i£  ARLE  QUI  N 

quoi  m'empêcher  de  fuivre  ma  femme  ? 
quelle^  manières  fontrCC  là.me  prend- 
on  pour  un  Huila  ad  kunçres^ 
l'H  I  m  a  n. 
Ne  vous  imparienrez  pas  ,  on  va  vous 
Tamcner  :  n\ais  avant  fon  arrivrc  je  fc- 
rois  bien  aife  d*avoir  avec  vous  une  pe- 
tite explication.    ^ 

Ar  LE  <1  u  IN. 

Touchant  quoi  ? 

l'H  I  m  a  n. 

Touchant  les  fcrupules  que  vous  aviez 
-tantôt  fut  votre  mariage.,  par  rapporta 
la  foi  qui   vous  engage  à  une  autre  per- 
fonne.  -  î 

A  R.t  iQ.ja  IN. 
Bon^  bon,  des  fcctipu][e3  !  vous  me 
les  avez  levés. 

l'H  1  m  a  n. 
Depuis  fy  ai  fait  réflexion,  &  je  les 
trpuve  mieox  fondes  (jue  jer^  agyois 
d*abord. 

A  R  L  £  Q.W  I  H» 

Ma  foi  tant  pis  pour  eux  ^  je  m'en 
lave  les  mains  ;  je  mt  fuis  fié  à  vous , 
je  ne  croyois  pas  que  les.  Gçûfi  de  votre 
caradere  pûffent  fe  rrompen 

l'H  I  M  AN. 

J'imagine  un  moyen  pour  que  voui 


r 
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n'ayez  rien  à  vous  reprocher. 

A   KL  E  QJJ  I  N. 

Quel^ft-il  > 

l'H  I  m  a  k. 

Il  s'agit  de  garder  la  foi  que  vous  avcx 
donnée  à  votre  maîtrcfTc  j  jufques  ici  vous 
ne  lui  en  avez  pas  manqué  en  cpoufanc 
uncautrt  lemme  :  Iç  mal  n'eft  pas  dans 
çc  que  vous  avez  fait ,  mais  dans  ce  que 
vous  poui  riez  faire,  i 

A  R  t  E  CLU  I  N. 

He  bien  î 

l'H  I  m  a  n.    . 
Vous  ne  m'entendez  pas? 

A  R  t  E  Q^U  I  N. 

-Non, 

l'H  I  m  a  n* 
Le  butor  !  vous  ne  manquez  poiçrt  à 
la  fidélité  que  vous  avez  )urée   à   votrer 
maîtrcflc^  fi  vous  agifl'ez  avec  votre  fem- 
nie  comiiiC  fit  un  Chaffeur  avec  un  lièvre» 
/-Arlequin. 
Voyons. 

t*H  IMAM. 

.  Souvenez-vous  que  c'cft  une  compa- 
raifon  :  Un  jour  un  Chafleur  trouva  un 
lièvre  au  gitc  ,   auffitôt ... 
Arleclï/ih. 
Ah  !  voilà  le  lièvre  mort. 

Cij 


i8  /  ARLEQUIN 

l'Himan. 
Ecoutez   jufqu  au  bout  :  le  Chaffcur 
s'appercevantqu'irétoit  fur  les  terres  d'un 
de  fcs  amis ,  n'ofa  tuer  le  -lièvre.  * 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  le  poltron  ! 

l'H  1  m  a  n. 
Non,  ce  fut  par  confidcration   pour 
fon  ami ,  qu'il  ne  le  voulut  pas  tuer.  A 
rapplication  :  Acmet  eft  de   vos   amis. 
Arl  Eau  IN. 
Hc  bien  ,  quand  je   paflerai    fur   fcs 
terres ,  fi  j'y   trouve   un  lièvre  au  gîte 
je  le  lui  laiflerai,      -       ,    , 
l'H  I  MA  N. 
Quelle  bcte  ! 

A  R  t  E  Q.  U  I  N. 

Que  diantre  !  je  n'entends  pas  la  Fa- 
ble ,  parlez-moi  vérité. 

l'H  I  m  a  n. 
Il  faut  agir  avec  votre  femme ,  com- 
me fî  vous  n'étiez  pas  fon  mari. 
Arlequin. 
Ah  !  que  je  ne  la  gronde  ni  ne  la  roffe  ? 
l'H  I  m  a  n. 
.    Eh  !  non  :  ne  lui  pas  parler ,  ne  U 
pas  regarder. 

A  R  LE  Q.U  I  N. 

Ne  la  pas  regarder?  ce  feroit  faire 
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comme  fi  j*étois  fon   mari  depuis   dix 
ans. 

l'H  I  m  a  n. 
Prenons  un  autre  tour.  Voici  le  fait  ex- 
pliqué plus  clairement  :  comme  vous 
ctcs  étranger  ,  vous  n'êtes  pas  obligé  de 
fçavoir  les  coutumes  du  pays  i  &  je  dois 
vous  avertir  que  la  Loi  ordonne  au 
Huila  de  paflcr  la  nuit  avec  fa  femme  , 
fans  lui  adreffer  la  parole  ,  fans  lumière  , 
&  fur  un  fiége  éloigné  du  fien. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Voilà  bien  des  façons  !  que  ne  me  di- 
ficz-vous  cela  d'abord  fans  me  parler  de 
lièvre? 

L^^H  I  M  A  N. 

Je  voulois  que  votre  maîtrcffe  ne  dut 
qu*à  votre  fidélité  ce  que  vous  êtes  obli- 
gé d'obferver  en  fuivant  la  Loi ,  6c  vous 
en  faire  un  mérite. 

A  R  L  E  au  I  N 

Jc^YOUs  fuis  bien  redevable. 

t'H  I  M  A  K. 

Vous  êtes  inftruit  ^e  la  manière  dont 

vous  devez  agir ,   on  va  vous  amener 

votre  Epoufe  ;  gardez-vous  [bien  d'en^ 

freindre  les  Loix  prefcrites. 

Arlequin. 

Je  n*ai  garde  :  mais  fi  ma  femme  me 

Ciij 
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parle  )  il  faudra  bien  lui  rcpondie* 

L*H  1  M  A  N. 

EUc^  ne  >rous  parlera  pas. 

A  R  t  E  Q.U  1  K 

Ce  font  fes  affaires  au  moins  j  car  je 
ne  vous  réponds  de  rien  ,  fi  elle  entaaic 
la  cônvtxfation. 


S  CENE  VIII. 

ARLECLUIN,  d'alford  feul ,  &  en- 
fuUe  ^F  AT  l  ME,  ^  Z  A  1  D  E. 
Arlequin. 

JE  me  trouve  dans  une  conjondurc 
bien  delicarc  ,  je  ne  fçai  comment  je 
m'en  tirerai.  Sans  lumière  v  fur  nn  fiégej 
ne  lui  point  parler  !  Cette  défenfe  m*ar- 
guillonnc  ,  &c  d'ailleurs  M.  l'Himan  m*cft 
devenu  fufpeâ.  Il  m'a  battu  la  Cam- 
pagne :  mais  n'importe,  faifons  ce  que 
j'ai  promis:  fi  j'y  manquois  ,  on  me 
chicaneroit  peut  être  fur  les  deux  cens 
'fcqiiins,  &  voilà/  dequoi  il  cft  quc- 
ftïon  à  prcfent.  Mettons-nous  fur  ce 
-fauteiiil ,  &  dormons  -,  e'eft  le  meilleur 
parti  que  j'aye  à  prendre. 

'.    JLe  Théâtre   farott  fans  lumUre  pendant 


Uaée  ettit  Sâene  ^  &  Adeifuin  A§irJ&r  un 
JPamteml  à  un  cmn  du  Théatriy  &  Zaïdf  de 
l* antre  ,  font  un  je»  de  Théâtre  très-fddifdtft 
&  convenable  au/àja  ,  avant  de  parler. 
F  AT  ïT€£  à  ZÀidt  en  enttam. 

N'ayez  aucune  pcur^  ^kà^mt ,  le 
HuUâ  n'eft  pointa  craindre,  &  nous 
allons  demeurer  dans  la  chambre  voifinc. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ,  ma  chère  Fa- 
tiûic  ,  le  Capitaine  doîlt  je  t'aVDis  parlé 
vient  de  partir ,  je  n'ai  plus  d'cfpoir. 

F  A  T  I  M  E. 

,  Il  faut  attendre  ^ticltiUe  occafion  plu« 
favorable*  Elte  firt. 

A  it  1  e  cm  I N 
'  Lt  voki  ^  de  pcUr  d'accldeAt  ^  éloi- 
gnons-nous. 

^  ZaidE; 

..Je  crois  ^ue  h  HuUâ  s'approche  ? 

A  R  L  s  <LU   IN. 

;  Ah  !  je  fuis  ^rdtt,  elle  ricût.à  rabarr 
ddgc- 

Z  A  I  D  E.  ^ 

Il  me  parle  ,.  je  •  tremlda. 

Je  ne  fçai  ce  que  cela   veut  dire  ,  je 
:  C  iiij   . 
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n'ai- jamais  eu  tant  d^envic  de  dormir, 
&  jamais  ;c  n'ai  été  fi  éveille  i  dormez 
donc,Monficur  Arlequin, 

Z  A  I  D  B. 

Je  n'entends  rien  :  feroit-il  forti  ^ 
A  R  L  E  au  I  N  dormant  &  rivant* 
Au  chat ,  au  chat  ^  ah  le  coquin  ! 

S  C  E  NE    IX, 

L'fHMAN    ,      ZAIDE  ,     FATIME 
ARLEQIIIN. 

•       ■■ 

-     l'HlMAN. 

Qu'y  a-t'il.  Seigneur  HuUa  ? 
A  r:  LEa^  I N. 
Rien  :  je  revois  qu'un  chat  emportoit 
mon  fromage.  _    , 

-Fa  Ti  ME     entrant 
Qudi-dowc,  Madame  1  qu'cft-il  arrivé  î 
:-         Z  Atn  E. 
•  "Aien'VFatTmc  ,  ce  ii'cft-guua  jrcvcj 
Oh  le  fot  Huila  !  laiffe-moi ,  je  n'ai  plus 
de  crainte. "^  . . 

t'HiMAN. 

Fort  bien  ,  continuez.  M  fort. 
/       .  '     A  R  L  E  CLU  I  K. 

Ce  fripon  de  chat  l  achevons  dcdor-* 
mir. 
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ZaI  D  E. 

Voilà  un  Hdlla  tel    que  je  le  foûhaî- 
toî^  5  un  pareil  bonheur  ne  pouvoir  ar- 
river qu*à  moi ,  cela  cft  plaifant  i 
Arlequin. 
Elle  rêve  à  fon  tour ,  je  crois* 

Z  A  I  o  E« 
Ah  ,    ah ,    ah  ! 

A  R  L  £  Q.UI  N. 

Elle  rit ,  elle  ne  rêve  pas  ,  âpparem* 
xnenc  que  le  chat  a  emporté  fon  tromage. 

Z  A  I  1>  £. 

Sa  fiupiditc  me  pique  j*  j'aurois  foû- 
haité  qu'il  m'eût  parlé  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  le  rebuter  •,  puilqu'il  eft  fi  bête , 
je  veux  me*rcjouir  à  les  dépens.  Huila  , 
Huila. 

A  R  L  E  Q.U  I  îl 

V    Ne  me  parlez  pas  ,  Madame ,  cela  eft 
inii  dans  notre  marche. 

Z  A  I  D  E. 

'"Comitîcnt,  VOUS  craignez  de  me  par** 
lerî 

ARLEaUlN. 

Oui. 

Z'A  IDE. 

Pourquoi  1 

A  RLE  Q_U  I  N. 

CcftqueiaLoi  le  défend}  nous  fça^ 
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Tons  les  règles.   >h  . 

Z  A  I  D 1.  ; 
L'animal  !  à  quoi  pïétcndcï-v©us  cm* 
ployer  k  tems  que  nous  avons  à  pafliir 
cnfemtl.? 

An  L  ï  Q.V  JVu 

A  dormir ,  bon  Çcnr. 
Z  A  I  D  fi. 
Voilà  un  bon  foir  bien   galant  !    en 
vcrtté  ,  Hulia  y  votre  procédé  m'étdttnc , 
VOW  avez  bien  peu  de  palitefl(t. 
Ar  L  E  a.ui  K. 
Ne   voilà-t-ii  pas  qu'elle  babille }  je 
Pavois  bien  dit  :  eh  taifcz-vous. 
Zai  o  £• 
Votre  charge  vous  obligcoit  du  moins 
a  me  faire    un     compliment  gracieux 
avant  que  de  vous  endornlir. 

A  R  L  E  Q.U  1  I*. 

Je  n'en  fçai  point  faire. 

Z  A  I  SB, 

Tofe  pourtant  me  flatter  que  fi  vous 
me  voyiez  ,  vous  auriez  quelque  chofc  à 
médire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fçai  que  vous  êtes  jolie ,  fc  c'cft 
pour  cela  que  je  vous  craii^  -,  ce  n'cft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  paffe  par  les 
■Svantures    amoureufes ,  la  fin  m'en  cft 
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toujours  tragique. 

Z  A  X  D  C. 

Vous  avez  donc  été  amoureux  quel- 
qucfois } 

A  R.  L  £  CLU  I  N. 

Je  le  fuis  bien  encore  ,  iiulheurcufe-' 
ment  pour  moi. 

Z  A  I  D  E. 

Qu'y  a-t-il  là  de  malheureux  ? 

A  RLE  Q^U  I  N. 

C*eft  que  j'ai  perdu  ma  maîtrcflc, 

2  A  I  D  E, 

Je  vous  plains  d'autant  plus  que  je 
fuis  dans  le  même  cas  >  j'ai  auiC  perdu 
mon  amant. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  pour  vous  confoler  vous  cpoufcz 
deux  maris  par  jour. 

•  Z  A  I  DE  . 

On  m'y  force  ,  je  fuis  cfclave  :  je  puis 
dire  cependant ,  que  j'ai  pouffé  k  conf- 
t^ncc  aufli  loin  qu'elle  peut  aller,  & 
l'amour  que  j'ai  pour  mon  amant  ,  quoi- 
que je,  le  croye  mort,  m'a  fait  traiter 
Acmct  (i froidement  qu'il  m'a  répudiée, 
&  je  m'étois  propofé  d'agir  avec  vous 
d'une  manière  à  m'attirer  un  pareil  trais 
tement. 
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A  R  L  E  CLÛ  i  N 

Cela  cft  bien  honnête. 

Z  A  I  D  £• 

Mais  il  ne  fera   pas  ncceffaire. 

À  R  LE  ^u  I  N. 

Comment  donc ,  pour  qui  me  prc-: 
ncz-vousf 

Zaide. 
Pour  un  Huila  très-aflbupi. 

A  R  I  E  d  u  t  N- 
Cela  vous  pi^uc  Un  peu ,  iriaî*  je 
ne  m'en  embarraffe  gueres;' apprenez  que 
fans  la  fidélité  que  je  confervc  à  ma 
Suitane,  je  vous  aurois  bien  fait  voir 
que  je  fuis  votre  maître. 

Zaide* 
Tout  de  bon  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  m'infultcz  pas. 

Zaide. 

Parlons  de  votre  maîtreflc:jc  la  fcli- 
dtc  d'avoir  un  amatit  fi  confiant  j  cela 
m'étonne. 

A  R  L  E  CL»  I  N. 

^Vraiement,  la  confiance  vous  étonne 
toujours^  vous  autres  femmes, 

Z  A  I  D  £« 

Je  fcroîs  fâchée  que  quelqu'un  m'y 
furpaflati  vous  voyez  tout  l'amour  que 
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fai  pour  mon  amant,  je    n'ai   jamais 

ctc  avec  lui  qu'une  demi-heure. 

A  RL  Eau  1  N. 

Je  n'ai  jamais  eu    avec  ma  maîrreflTc 

qu'une  conveifation  de  trente  minutes* 

Z  A  IDE. 

J'ignore  fon  nom  &  fa  qualité. 

AatEQuiN, 
Je  ne  fçai  qui   elle  eft ,   ni  comment 
cUc  «'appelle  -,  mais  il  y  avoit  long-tems 
que  je  la  guettois. 

Z  A  i  p  H. 
Mon   amant  p'ctoit  pas  magnifique-^ 
m^nt   habillé ,  mais   il  avoit  fans  cela 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  plaire. 

A  R  L   E  Q.U    I  N. 

Ma  maîtrcflc  avoit  des  habits  maeni- 
fiques  \  mais  ce  n  etoit  pas  la  parure 
qui  me  touchoit,  &  je  Taurois  autant 
aimée  en  robbe  de  MoutTeline. 

Z  A  I  D  E. 

Nous  allions  être  heureux  quand   nous 
fûmes  feparcs. 

Arlequin. 

Nous  touchions  à  la  fin  du  Roman  l 
quand  on  vint  nous   troubler. 

Z  A  I  D  E. 

Ce  fut  une   cataftrophc  bien    fune  ft 
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A  R  L  £  CLV  IN. 

Pas  fi  funcfte  que  notre  dcnoucmcnt. 

Z  AIDE. 

J'ctois  entre  les  mains  de  gens  bar- 
bares ,  que  neh  ne  put  attendrir; 
ARLEairiN. 

J'avois  à  faire  à  des  brutaux   qui  ne 
voulurent  point  fe  payer  de  raifon. 

Z  A  I  »E. 

Ils  firent  fubir  ànrion  amawt  le  fort  le 
plus  cruel*;  &  pour  moi  ils  me  ven- 
dirent à  des  Marchands  d'Efclavcs. 

A  K  L  H  QU  I  N. 

Je  ne  fçai  ce  qu'ils  firent  de  ma  maî- 
trefle  9  mais  pour  moi  ils  ne  me  mena- 
gerr nt  guercs. 

Z  A  I  D  E. 

Il  y  a  plus  de  fimpatie  entre  nous  que. 
je  n'avois  penfc  d*abord.  ' 

A  R  L  E  Q_U  T  M. 

Et  où  cela  vous  eft-îl  arrive  ? 

Z  A  ID  E. 

A  Maîoc. 

A  R  t  E  Q_u  I  n; 

A  Maroc  ?  diable  !  cette  Ville  là  eft 
bien  «fatale  aux  amoureux  ;  c'eft  à  Mat 
roc  auffi  que  s'cft  paflee-  mon   avanturc. 

Z  A  I  D  Et      « 

Ilrn'eft   pas  poilîble  !  Et  depuis  ce 
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T€fns  là  iK'avcz-vous  poûit  eu  dc$  non- 
vclks  de  votre  maî.icn'c. 

A  R  L  fc  Q.U   I  N. 

Ma  foi  non  ;  mais  vous ,  Madamc^^ 
fçavcz-vous  ce  qucft  devenu,  vocite 
antiant  > 

Z  A  1  DU; 

Helâs  5  je  le  crois  noyé  ! 

A  R  L  É  Q_V    I    N. 

'  Ma  maîtreffe  me  croit  de  même^  j'en 
luis  fur. 

Zai  D  E 
Si  vous  fçaviez  le  nom  de  votre  maî- 
treffe ,  je  poiirrois:  vous  inftruirc  de  fon 
fort  ;  je  cennôis  tout  Maroc  ,  il  n'y 
â  pas  plus  d'un  mois  que  j'en  fuis  fo|f- 
tit. 

A  R  L  E  oL  u   I  N» 
C*eft  dan^  ce  tems  là  que  mon  malbcvt 
m'eft  arrive. 

Z  A  I  D  B. 

Faites-m'en  le   portrait  ;   peut-être  la 
connoîcrai  je.  . .  : 

A  R  t  E  Q.  y  ï  N. 
Maïs ,  c'eft  une  petite  bnme  qui  pïo- 
.  mer  d'être   bien-tôt  une  grande   filï^  ; 
bien   faite  ,  les    yeux  vifs   &  aflaflîns , 
languiflans ,  un  nez  aimable ,  une  bou- 
che un  peu  grandclette    à  la  .  yçiité  , 
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mais  faite  ex ff  es  pour  laKTer  voir  un  ra« 
telicr  de  perles  orientales  5  un  parler  doux 
&  engageant  ^  des  nctires  manières  à 
manger  ^  c'eft  tout  ce  quç  f  ay  eu  le  bon- 
'heur  de  remarquer. 

Z  A  I  D  E. 

Si  fa  vois  de 'l'amour  prdprc  ,  je  croi- 
rois  que  ce  portrait  me  refTembleroit 
allez. 

A  R  LE  a.u.1  N.. 

Comme  je  dois  retourner  à  Maroc; 
fy  trouverai  peut-être  votre  amant ,  dé- 
peignez-le  moi  ? 

Z  A   I  DE. 

Ceft  un  petit  homme  bien  fait,  le 
tein  brun ,  de  petits  yeux  ,  mais  ar- 
dcns-,  le  nez  épaté,  mais  fripon  j  une 
barbe  frifec  ,  la  pbifionomie  comique, 
'  badin  comme  un  petit  chat ,  &  Tcfprit  le 
plus  original  du  monde. 

A  R  L  1  qlv  I  N. 
Comment  diable  ,  voilà  mon  portrait 
tiré  d'après  nature. 

Z  A  1  D  B. 
Je  crois  que  vous  avez  tiré  celui  de  votre 
r  Hiaîtreffc  fur  le  mien. 

A  R  L_E  QJJ  1  N. 

Il  y  a  là  dedans  quelque  chofe  d'extraor. 
.  dinairc.  .  . 

Z  A  I  D  £• 


H  U  L  L  A.  4^ 

Z  A  I  D  E. 

Se  pourroit-il ....  mais  non ,  je  ne  fuis 
pa  sliezheureufej 

e  A  R  t  E  Q.U  IN. 

De  quel  pays  cft  votre  amant  ?  &  convi 
ment  étoit-il  habillé  > 

Z  A  I  D  B. 

Il  étoit  Italien ,  il  avoit  un  habit  4c 
quatre  ou  cinq  couleurs  ,   un  fabre  de 
bois  3  &  un  perle  chapeau  blanc. 
Arlequin. 

Comment  l  c'cft  de  moi  qu'elle  parle 

Z  A  I  D  E. 

Quel  ctoit  Tajuftemcnt  de  votre  mal* 
treffe  ? 

A  RIE  Q^ IN* 
Elle  portoit  ce  jour  là  une  cymare  bleue 
à  fleurs  d'or  i  elle  ctoit  coefïce  ....  com- 
me la  Sultane  Favorite  du  chien  de 
Bâcha  qui  me  fit  jttter  par  les  fenê- 
tres. Z  A  1  D  E. 

Oh  Ciell  qu'entends  •  |e  l  cher  Etranr; 

ger  ,  eft-ce  vous  ? 

Arlequin. 
Ah l  belle  Sultane,  fuis-jc  affcx  for- 
tuné !  Z  A  I  D  E. 
Vite  de  la  lumière. 
ArUquin  Hhlla.         -    D 
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Non  3  il  n'enjauc  point,  vos  yeux  me 
fiiffifcnt.  ^ 


S  CENE  X 
iAIDE  ,     ARLEQUIN  ,     FATIME' 

F  A  T  I  M  B. 

/^  U'y  a-t'il  donc  ,  Madame  > 

Zaide. 
Oh  ma  chcre    Fatimc  1  j'ai  rcfroUvé 
mon   amant  >  cet  Huila    cft  tctrangcf 
dort  je  t'ai  parlé. 

F  A  T  I  M  E. 

Je  vous  félicite    de  votre  bonheut: 
mais  il  ne  fera  pas  de  longue  durée ,  puifc 
qu'il  faut  qu'il  vous  répudie. 
A  R  i  E  QJJ  I  N. 
*  Que  je  la  répudie  ? 
Zaide* 
•Je  ne  m'y  attends  point  dtt  tout. 


r 
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S  CE  N  É    X  I. 

.lACMET,   L'HIMÀN,  ZAIDE 
ARLEQJJIN. 

A  C  M  È  T,^ 

SEignciir  Huila  ;   voiU    le   jour  qu- 
vous  chafle  ,  &  je  vous  apporte  vd- 
tre  argent. 

-  Arlêq^u  in. 
.  J'ai  trop  de  confeience  pour  le  prendre; 
je  ne  l'ai  point  gagné.        .  \ 

t*Hl  M  AN. 

11  araifon  :  allons  3   dis  lui -,  va  ,  je  te 
répudie. 

•    A  R  L  E  QJJ  I  N. 

.     Va,  je, te  garde. 

L^H  I  M  A  N. 

Que  ais-fa  donc  >      *  ^ 

A  R,L  E  ÇL^y  X  >^»  ' 
.    QjlQi  !  yops  ne  m^enténdez  pas  ? 

,"  /[\,  i'H '^M  aK*  '  '  ' 
-    Non.'  .   '       •    '  '\ 

"  ^•^^A^RLÉ<i,^/iN; 
Le  butor  ï  je  vais  vous  donriér  Dfj«  c<yrt* 
paraifon.  Le  Chaffcur    s'approchant  du 
lièvre  y  le   reconnut     pour    être    lapia 
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4e  fa  garenne  »  &  le  ramena  dans  ibn  ter^ 
dicn 

A  CM  et; 
Qu'cfUcc  <juc  cela  fignific  ? 

A  R  BEa^^iN- 
Cela    fignific^  que   vous  ne   tâtcrci 
point  de  ce  lièvre  là ,  mon    ami  >  c'eft 
moi  qui  l'ai  levé  le  premier. 
l'H  I  M  A  N.  ' 
Comment,  malheureux,  croîs-tu  te  mo^ 
quer  de  nous  ?  n'as-tu  pas  promis  de  la 
répudier  f 

A  R  L  E  CX.U  I  N. 

Oui  :  mais  les  premiers  fcrmens  font 
toujours  les  préfères  -,  vous  me  l'aVcz 
dit,  Monfieurl'Himan;'&  voila  cette 
Maître/Te  que  favois  perdue ,  &à  qui 
j'avois  donné  ma  foi. 
A  c  M  E  T. 

Quel  Huila  m'avez  vous  clioifi  ?  Q^t 
je  fuis  malheureux  î  Ah ,  Madame,  pou-i 
vez-vous  vous  refoudre  à  .garder  un  pa- 
reil Epoux/ 

ZÀipE. 

L^efFort  ne  fera  pas  grand  pour  ffloi  i 
nous  avions  été  féparcs ,  vous  avea  eu  la 
bonté  de  nous  rejoindre  ,j|l  ne  nous  rcftc^ 
plus  qu  i  YOtts  remercier. 
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.A  C  M  E  Té 

Quoi  !  vous  me  le  'prcfcrc»;  âpres 
ce  que  j*ai  fair  pour  vous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qu*avez  vous  fait  pour  elle  ,  sMt  vous 
plaît?  avcz-vous  fauté  par  les  fenêtres , 
comme  moi  ?  Voilà  ce  qu'on  appelle  de$ 
preuves  d'amour. 

l'H  I  m  a  n. 

Voici  le  Cadis  qui  doit  être  fcmoîn 
de  la  répudiation  -,  croîs-moi ,  prends  ton 
parti  ,  &  fais  de  bonne  grâce  ce  qu'oa 
te  fcroit  exécuter  par  force. 

A  R   E  Q.  u  I  N. 

Tous  les  Cadis  du  monde  ne  me  fc* 
Soient  pas  renoncer  à  ma  belle  Sultane. 


SCENE    XIL 
1-E    CADIS,      ET    LES     SUSDITS 

l'H  I  M  A  K. 

Nous  allons  voir  :  Seigneur  ,  vous 
voyez  un  miferable  qui  nous  man- 
que de  parole ,  &  qui  veut  garder  ef- 
«tontément  une  femme  qu*ila  promis 
de  répudier. 
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A  R'LE  Q,U  IN. 

yoilà  un  grand  mil  ! 

X  E  C  A  D  î  s. 
.  A-t'il  promis  de  la  répudier  ?' 

AcAfET. 

Oui ,  Seigneur. 

LE   C  A  D  1  s. 
Qui  cft-il  > 

l'H  I  M  A  I^, 

Etranger. 

LE   CAm5 
'   II' faut  donc  lui  donner  la  baftonadr. 
A  R  L  E  a.u  I  N. 
Belle    confequencc  1   Qii'y*"^*^  ^^^^ 
de  ncccflâire  là  dedans  ? 
L  E  C  A  0  I  s. 
Dani  notre  Ifle.  c'eft.  la  punition  ic 
ceux  qui  manquent  à  leur  parole» 

ARLEQLVli^r 

Ah  quel  pays  l 

L  E    C  X  D  i,s.' 

Ceft  trop  perdre  de  tems ,  que  Ton 
lui  donne  la  bafltoftnadç ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  répudie  fa  femme. 

^  l'Himan^ 

Nous  n'avons  pcrfonnc  pour  exé: 
cucer,.... 


r 
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LE     C  A  D  I  S. 

Il  y  a  des  Gens  en  charge  paat  cette 
fonâion ,  &  heurcufemcnt  je  Ics'  ai 
amenez  avec  moi. 

Arieouïn. 

Cela  cft  fort  heureux. 

Z  A  I  D  E* 

Ah!  Seigneur,  feriez^vous  affez  bar- 
bare?... 

leCadis4  ceux  d^fa/uiti. 
Entrez  &  faites  votre  devoir. 

Z  A  I  D  E. 

Un  moment  -,  rien  ne  pourra-t-il  voos 
toucher?  daignez  accepter  ce  prefent ,  & 
protégez 'nous. 

LE    C  AD  IS. 

Que  j'accepte  un  prefciy:  ?  moi  !  on  me 
prend  ici  pour  un  Cadis  d'Europe.  Dé- 
pêchez. 

A  R  t  E  au  I N. 

Diable ,  voilà  une  Cérémonie  qui  vous 
lient  bien  à  cœur.  A  Z  aide.  Qu'allons- 
nous  devenir  >  . 

Zaide. 

Je  le  prie  en  vain  ,  il  eft  inccM:xUptt-; 
ble. 

A  K  L  1  CLO  I  N. 

'  Il  faut  être  du  dernier  Turc  pour  ré- 
fiftcr  à  une  pareille  SoUiciteufe. 


5*1  ARLECLUrN 

Obcïflcz  à  votre  Maîrrc. 

Z  A  1  D  E. 

Attendez. 

A  R  t  E  Q.U  I  M, 

Oui,  attendez. 

Z  A  I  D  E*    à  genoux  au  Cadir: 

Voulez  vous  me  voir  expirer  de  do«- 
leur  ?  Quoi  !  la  pirié  ne  peur  elle  vous 
émouvoir  pour  cleux  Amans  infortunes? 
Dépouillez  vous  de  cette  rigidité  qui  op- 
prime Tinnocence  :  Ellil  de  Jsfation  aflcr 
barbare  pour  faire  un  crime  del*Amour  J 

LE  C  A  DI  s. 

D'où  ce  bracelet  vous  vient  il  > 
A  R  t  E  QJJ  I  N   ^  p4r/. 
Bon,  il  capitule, 

Z  A  I  D  E* 

Il  étoit  à  ma  feue  mcrc. 

A  R  L  E  Q^u  I  N  i  p^y/. 
Il  fera  bientôt  à  lui. 

LE  Catjis. 
Son  nom  ?    - 

Z  A  I  D  £• 

Roxclane. 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 

^  Attendez  ,  Mr.  le  Cadis ,  ce  n'cftpoini 
la  le  dû  de  votre  Chargc*^  _ 

11 
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L  E-'C  A  «1  s. 

'MachcreBllc! 

Arleq^vin, 
Sa  fille  >  ah!  hioh  chef  pif  pa. 

-        -       'r>     •       Z  AIDE.  •     ^    ^''-'•'       '      " 

'  Par  tjutfl  bonheur?  ^'i    ^^ 

.       "■"  t  E     C  AD-l's,     ^    "  ••   •       ï- 

Ccft  toi  qui  me  fus  enlevée  par  des  Cor- 
faires.  Seigneur  A'cinét  l  prenez  part  à 
ma  joye  j  voilà  cette  fille  fi  chete  ^^  donc 
je  vous  ai  tant  lîe  fois  parlé.  '  . 

ArxecïdînI       '^     ' 

Je  crois,  Seigneur  Atmet ,  que  Vous 
&  Mr.  THiman  -,  pouvez  me  céder  it 
champ  de  bataille. 

Z  A  I  D  E. 

-^Mon  père ,  puis-je  efperifr  ? 

L  E     C  AD'I5.     •'    "       '     -   •  " 

Ouï ,  garde  cet  Epoux  -,  je  fuî^  charmé 
de< pouvoir  fignaler  cette  hcurcufe  rccon- 
noiflancc,  en  t'accordantce  qui  doit  faire 
le  bonheur  de  ta  vie. 

►    \  A  C  ME  T. 

Mais  ^^iScigncur  î . 

Arle'q.ui4ï.  '    ^ 

Taifez^vous  j  je  vousTcrai  moH  Huila 
quand  je  la  répudierai. 

A  c  M  E  T. 
Quel  coup  de  foudre  ! 
-ArUifum  Huila.  E 


.4 


LE     C  A  DI  s. 

Je  VOUS  fatisferai  fur  ce  que  ma  fii)c 
vous  coûte. 

1^  AT  I  M  fi.  . 

Seigneur  ,  yoiii  les  Gens  qtfAcmct 
avoic  fait  préparer  pour  célébrer  fon  ma- 
riage avec  Zaide  i  que  voulez -vous  que 
roa^EalTe? 

A  R  t  s  q^u  I  N« 

Qp'fls  entrent. 

L  B    Ca  P  I  s* 

Il  ne  feroit  |ias  honnête  à  nous  de  les 
employer  chez  Acmet  ;  je  vais  les  mr 
ner  chez  moL 

ARLEQ.ttï^« 

Non  ,  Beau-perc ,  non ,  s'il  vous  plaJt: 
il  m'a  fait  époufer  £a  fiemme ,  il  peut 
fort  bien  me  prêter  fa  maifon  ;  allons 
EiiÊins^^  commeiaçonslaftte. 

DIVERTISSEMENT. 

Ajuans,  quel  quç  foit  Tob^aelej 
Perfeverez  &  vous  forez  comcil»; 
L*  Amour  doit  fairç  dps  miracles  ,  ' 
£^2  faveur  des  Amans  conAans. 


I 


BUltA.  5, 

Si  vom  wuIk  ?oir  éef  E)Hmv 

Fâcheux ,  jalau». 

Venez  chez  Hons'^ 
Vou«  t»  veiveE  en  ahontiancc  : 
Maïs,  ffT>ottseiiefchcz des  Maris, 
Qui  Ment  earanotles,  ^polîs. 

Allez  en*  France. 

t3C» 

Chez  nous  on  termine  \xn  procès 

Aveçfîiccès, 

A  peu  de  frais. 
Et  dès  la  première  Audience  :    ^ 
Maïs ,  fl  vous  Youlcz  chicaner , 
Bien  attendre  t  &  vous  ruiner  » 

Allez  en  France. 

Lorsque  Ton  nous  grille  chez  nous  i 

C'ellauK  verroux 

Que  nos  Epoux 
Doivent  toute  notre  confiance  ; 
£t  lordcpLt  par  un  heureux  fort 
Nous  prenons  une  fois  Teflort , 

C*eft  comme  en  France. 

Eij 


S£        ARLEQJJtN  HULLA'J 

Quand  jes  Huilas  dans  et  pajs 

Sont  établis, 

C'cft  aux  maris 
Qu*ils.dûive.nt  cette  préférence; 
Ailleurs  on  ne  fuk  point  ces  loix  : 
Ç*eft  par  les  femmes  que  le  choix 

S'en  fait  en  France. 

Les  peuples  des  autres  climats  i 

Moins  délicats» 

Ne  fçavent  pas 
Décider  avec  coftnbiiïance  : 
Où  peu t^  on  trouver  des  efprîtf 
Qui  du  bon  connoiiTent  le  prix  î 

Ce  n'cft  qu'en  France. 

Fw  d:  Arlequin  HulU. 
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A  CTE  V  RS. 

MOMUS. 

LA  SURPRISEDEI^AMOUR, 
ÏAînit^ 

L  A  S  uk  PHI  SE  D  £  L'ilM  OUR  » 
U  Cadettt, 

HORTENSIUS. 

L'AMANT  Pnom,  mOrj^  « 

l'ATk^AUT  BEGUISI*   w  Tiifrt  A 

Théatrt. 

L'OPERA. 
LA  FOIRE. 

L'HABITANTE  de  Vlûede  la  Foire. 
ARLEaUIN  ROLAND. 
DEUX  VALETS. 

La  Scène  efi  i  Mmtmartrt. 


LÀ  REVUE 


D  ÇS 


COMMDJE, 


M  o  Mv  $  fiid. 

I L  faut  avouer  qu'Apollon  me 
donne  aujourd'hui   un  Em- 

I^^ffl  ^1  ploi  bien  récréatif!  Impor- 
^3^^  ^uné  par  tes  plaintes  du  Pu- 
■  *-*  ■  -  '  blic  ,  il  m'ordonne  de  faire 
un  examen  gênerai  de  toutes  les  Pièces 
qui  ont  été  réprefentées  pendant  cette 

Eiiij 
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année  5  de  punir  ,  ou  de  récompcnfcr  fis 
ion  leuitncrice  ,  les  Auteurs  &  les  Ac- 
teurs qui  les  ont  données  &  acceptées. 
Je  prévois  <juc  je  vais  faire  bien  des  mc-^ 
contens*^',  mais  n'importe ,  qu'ils  ne  s' at- 
tcifdçnrpTs  que  jclesCattc :  /V^^w^^is  cft 
trop  «mh^c  U  veYité,  'Cette  coimmrflîba 
nie  met  de  mauvaife  humeur.  Morbleu! 
n'étoit-ce  pas  aflcz  d'avoir  entendu  parler 
de  ces  Ouvrages ,  fans  être  encore  objigp 
4'^^î^re  tiiy  révilSon  détailtéç  }  Mrs.  les 
Au*rei»^s  «Integîhoicnt  fans  doute  qucjc 
convoquerois  cette  Affcmblée  au  Mont 
Parnafle  ,  làaîs  j'ai  fait  réflexion  que  la 
toDgucurdu  voyage  les  auroit  fatig^iés, 
&  j*ai  jugé  à  propos  de  leur  dgaper  ren- 
dei-voùs  à  Morittnirtre,j)oàr  ne  l^s  point 
dépayfer  i  jc^les  attends  ay^c  jitipiitie/icc, 
Sc^C'  yàiiàtliï  ié|i  eb  ^tire-  détaraffé. 
Mais  que  vois-je  !  deuxfenunesl  laçon* 
verfation fcriiôngut.'    ^  - 
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SCENE  IL 

xa:  surprise  de  L'amour; 

l'Ahtey.Xh    surprise    de 
"  L' A  M  a  U  R  .    U  Cadttte ,  M  O-. 
MUS. 

t'Ai  $N  1*1.      . 

^^^^  Aîfcz-vousjpctitc  fuffifantc  \  vous  ne 
X   fçavez  ce' que  vous  dites. 
laCaoette, 
M;iis,  nia  fœur  •  en  vérité  vous  n*y  pcn-' 
fez  pas  \  il  n'y  à  pas  moyen  de  vivre  avec 

TOUS.  ,      . 

M  6  M  u  s*        .  ,  . 
'  *  Doucerhcnt^  mes  Pâmes:  qui  êtes-v9US, 
;  s'il  vous  plaît  ?    \  * 

•   /■     •  'f  ou  T  ES     DSUX. 

,Xâ  Surprifé  de  TAmour. 
.  M  o  M  u  s. 
:  Ôh  je  vous .  cohnois.  Comment  do'nt^ 
'iîed-itbicnà  des  fœurs  dc.fe  qucrellci;,? 
Ileft  vrai  que  vous  n'êtes  pas  jumelles, 

L  A     C  A  D  E  T  T  E. 

J'en  fcrois  bien  fâchée. 


■Qvicl  orgueil  î 

AMons, allons ,  mes  DemoifcUes,  votts 
kes  «Rites  deux -filles  Aa  même  pcrc, 
soùs  n'avez  rien  à  voui  reprocher*  tout 
]e  monde  Tçait ,  à  n'en  :poiiV0k  doitter^ 
que  vous  êtes  bien  à  lui. 

l'A  1  SN  1*8. 

Que  diricif-votti^Sfigiieuf  Momiu, 
d'une  Cadette  gui  nç  veur^as  me  lecop- 
nôîcrepourfâfœur? 

W  oMu  s.  ' 

Cela  me  j>àro}t  extraordinaire.  Quelles 
yaifons  auroit-elle  pour  vovs  difpufcr 
'Votre  hailTance  ? 

lA    Caditti. 

Je  ne  la  lui  difpute  point  s  je  i^ 
ique  nous  fonmies  du  itiênie  fang ,  mé 
cela  lui  donne  t>  il  lieu  de  di^uter  avec 
moi  de  lïteritc  &  d'âgrémens  ?  Quoi  J 
ne  peut  elle  pas  être  ma  fœur  fiins  (e  dire 
mon  égaler  la  nature  fe  fait-elle  un  de* 
voir  de  difpenfer  avec  proportion  ks 
faveurs  <iu*elle  répand  fur  unefamilkf 
qu^clle  foit  ma  fœûr  tant  qu'il  lui  plaira, 
pourvu  qu*cflc  convienne  que  je  luis  ie 
chef-d'œuvre  de  mon  père. 
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t'  A  î  s  N  É*  «. 

Qui  vous  le  faitcroij»  ?  ma  petite» 

I-ui-ni€mc  m'en  ^rfTurt* 

fit  vous  y<tI^mpe^  pas  -.  fonvwrt  les 
pci^é  donnent  à  teurs  cnfans  re  tjae  lé 
public  lemKfaft  j  étitffctj  ^u'ont-ih 
befotn  <it  i^er  ce  mie  tù^t  k  mcmdÉ 
«pprouve  ?  il  en  cft  d'un  petc  comm« 
aiinPo^te  qtti  lit  fi»  Ouvrage  { il  foûrit 
nnchalmunent  aux  mâttiiti  ipx^on  tp' 

{laudic  /'tandis  qu^il  &  tourmvnee  pour 
aire  valoir  ceux  que  Ton  blâhie. 

MaMvs* 
£He  a  rai&n  ^  8c  je  fuN  pet fwtéé  ^ 
votfe  perc  a  dû  fe  doniaer  bien  du  mouve« 
tmnt  pcmr  défendie  Maffieiirs  ip^s  fettti 
&eres« 

XA  CA»«Tir«. 
Moi  frcresl  qui ,  les  peti^  bommet  f 
Ob  «foucemcnt ,  je  voos  prie  ^  as  M  font 
pasdamêmeiit; 

Baronnes  iRoi ,  vraiment  ,^0iisaveis 
été  lemés  Iw  ia  même  couche  ^  ^m 
bttfons  là^dedus ,  ce  a*eft  point  4à  le  iu^ 
Jet  qui  vous  ametne ,  &  ▼<»ï5  venez  fans 
^doiicefiibk  k  jugement^  fe  dois  re»- 


'^o  LA   REVUE 

«Ire  à  votre  égard  ? 

Pour  moi ,  Je  n'en  ai  pas  befoin ,  &  l'on 
fçait  qu'il  y  a  long-tcms.  é . 

M  O  MUS. 

Oui,  que  yous^rcs  horis  de  Cour, 
TOUS  n'avez  plus  rien  à  craindre  r  malc- 

Selle ,  c'cft  un  grand  avantage  que  le 
roit  d'afncflc  ^  quand  il  difpcrife  du  i>a- 
fallele* 

tA  Caditté. 

t)u  parallèle  f  mais  ,  vrairîîcttt ,  y  <» 
|>çut-il  avoir 'entr*clte  6c  moi  » 

M  o  M  u  s,  - 

Pourquoi  non?  quoique  I*Aînéc  fok 
grande  &  blonde  ,  la  Cadette  brune  & 
-petite  ,  il  ne  laiffc  pas  d'y  avoir  un  grand 
rapport  cntr'elles  \  en  effet  y  elles  ont  h 
nteme  conduite  ^  les  nrtèmes  fctitiixicns  > 
à  quelque  chofe.prcs.  Uunc  mcprife  U$ 
hommes ,  Pauttc  en  cft  dégoûtée  •,  ccllc- 
^i  eft  fâchée  de  n'être  point  aimée ,  celle* 
là  voudroit  l'être  j  on  ne  fe  fait  aimer  de 
l'une  qu'en  affcdfant  du  mépris  pour  elle, 
en  ne  triomphe  de  l'autre  ,  qu'en  fei- 
gnant de  la  dédaigner }  l'Aînée  ^fti^eu- 
vc,  la  Cadette  n'a  plus  de  mari  5  un 
Portrait  détermine  la  première  à  (c  rema- 
rier^ uge  Lettre  engage  la  féconde  à 
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^  convoler  en  fécondes  noces  >  cnfia  toue 
revient  au  même.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
encfe-  vous  un  grand  air  de  famille.  . 
lA    Cadette. 
Quç  je    fuis  >nalheureufe  d'être  ain(r 
confondue  avçc  une  fœur  furannce  !  com- 
ment ,  orv  ne  me  fçaura  itul  gré  de  mes 
^   manières  à  la  mode  ,  de  l'air  dont  je  me 
mets  à  ma  toilette ,  de  mes  diftraûions  , 
de  mes  ennuis,de  mes  termes  choifis  ?  car 
enfin,  tout  le  monde  tombe  d'accord  que 
je  padc  comme  on  ne  parle  point.  A  quel 
Siège  aurai-je  donc  recours  (i  le  Subftitut 
d'AppoUonmêmc  ne  me  rend  pas  juftice  ? 
M  o  M  u  s. 
Que* voulez- vous ,   Madame  }  ce  n'eft 
ni  fà  faute  ni  la  mienne. 
Il  chante. 
Pour  bien  juger  de  V09  difcours  ; 
Il  taudroit  les  entendre. 
l'  a  I  s  n  e'  e. 
Oh  !  pour  moi  ,  je  me  flatte  d'être  in^ 
tcUigible, 

M  o  M  u  s. 
Je  le  crois-bien ,  vous  avez  ctc  rc;pVe« 
fentéc   aflcz  de  fois  popr  4'çtre  ;  mais 
c*eft  affçz  difcourir  y  il  cft  tems  que  je  dé- 
cide ,  (-à  U  Cadette  )  &  c'eft  en  votre  fa- 
i       veux  que  je  vais  prononcer. 


6i  LA  REVUE 

£A    CadBTTR 

Je  ftt*y  attends. 


S  CENE  IIL 
HORTENSIUS,   LES   SUSDITS. 

HoRTENSxos  i  U  CadeMn 

QU'ai'fe  appri&  )  Madame  la  Marqui* 
fc  >  il  m'a  été  référé  par  certains  qui- 
dams ^  que  vous  ctirriez  daas  une  con- 
currence onéreufe  à  votre  individu  ^  Si 
jp  me  fuis  tranfpertc  jufqu'ici  pour  y  corn* 
parottre  >  afin  qu*au  préalable.  «  • 
M  o  M  u  s. 
Qui  eft  cet  homme  là  ? 

LA   Gadbttb. 
Ceft  le  Seigneur  HortciTtfîus  mon  Biblio^  x 
thcquaire,  un  fameux  Pbilofophej  ilcft 
Un  peu  Pédant. 

.  Mo  MUS. 

Lui  Pédant?  à  fon  langage  je  Taurois 
pris  pour  un  Huiiïier.      . 

LA  Cadbttb. 
Seigneur  Momus  ^  fouvcncz-vous  que 
yous  m*avez  promis  de  décider  en  ma  fi« 
ycur» 

M  o  M  u  s. 
Ma  foi ,  Madame ,  votre  Pédant  eft  vc* 
nu  bien  mai*à  propos  I  il  a  tout  gâte. 
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l'A  I  S.N  E*  E.  - 

Je  fuis  aiicomble  de  la  joie  !  je  n'étais 
revenue  ici  q^c  pour  vous  voir  confondre* 
/  jç JL  Cadette, 
Jugez.     - 

t'  A  T  s  K  E*  E. 

Prononcez. 

HO'RTEHSII^S» 

Ogtez. 

MoMy  $  chmtié 
Jean  danfe  mieux  (^ue  Pierre  % 
Pierre  dan(ê  mieux  que  Jean. 
Voilà  tput  le  jugement  qu'on  en  peut 
porter.  Serviteur. 


S  CENE  IV. 

DEUX   VALETS,  MOMUS. 

Premier  VAtB T. 

SEigneur  Momus ,  on  vous  demande; 
M  0  H  u  s» 

Qjii? 

Premier  Valet» 
L'Amant  Protéc^, 

Momus* 
Db  qu'il  entre.ii  h  vifitc  ne  dure  pas 
plus  que  fcs  réprçfcntatioM ,  U  ne  m'en* 
nuicr*  pa«  long- tcms. 
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Se  cond  Valet. 
Les  Amans  déguifcs. 

MOMUS. 

Que  4*Amans  !  ils   fc   font  donné  le 

mot ,  je  iprois.  Qu'ils  viennent, 

I : — - 

SCENE    V. 
rAMANTPROTFEfTf   Oi/pin; 
L'AMANT   DEGUISE' en  FalcL  Je 
Théâtre;  MOMUS. 

C  R  I  s  î>  I  N. 

PAlfamblcu  ,  mon  cher  Compcrc  J 
vous  êtes  bien  preffc  ;  je  fuis  le  prc- 
jnier  en  date  >  une  fois  ;  &c  les  Amans  de 
mon  ctofTe  doivent  avoir  le  pas  furies 
'Amans  Dcguifés. 

l'Amant  déguise*. 
Il  cft  vrai  que  fai  paru  après  vous-, 
mais  je  puis  me  vanter  à  bon  droit  d'a- 
yoir  fait  plus  de  bruit, 

C  R  I  s  P  I  N. 
Plus  de  bruit }  Oh  parbleu  je  vous  en 
défie  l  J'arérc  écktiré  par  une  Symphonie 
des  plus  mclodieufes,  &  le  Parterre  m*a 
fait  les  mêmes  honneurs  qu'à  Dom  Ra- 
mire. 

M  0  M  u  s. 
Dom  Ramire  ?  je*  n'ai  point  entendu 

parle 
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parler  de  ce  M  onGcur-là. 

C  R  I  s  P  I  K. 
Vraiment  je  le  croi«  bien  ,  il  a  paffi 
comme  un  éclair  i  mais  patience  ^^patien* 
ce,  il  n'en  demeurera  pas  là,&  vous  le  ver- 
rez quelque  jour  reparoître  furThorifon 
avec  autant  de  fuccèsque  feue  Madame  fa 
foeur. 

M  O  M  u  s. 
Sa  fœur  î  qui  eft-elle  ? 

C  R  I  s  p  I  K. 

Qui  eft-clle  >  eh  parbleu,  Alccftc» 
Mo  M  u  s. 

La  fœur  m'ctoit  aufli  peu  connue  que 
lefrerc. 

C  R I  s  p  I  K. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  Icf 
Gens  de  cette  lEamiilc  ne  paroiflcnt  jamais 
deux  fois  de  fuite  dans  le  même  habit»  il 
y  a  toujours  quelque  chofc  à  refaire  à  leur 
ajuftcment:  parlez -moi  dts  Amans  dé- 
guifés,  on  ne  les  rhabille  point,  ceux-là. 

L'  A  M  A  N  T     D  1  G  u  I  s  1*. 

Tout  beau,  Mr.  Crifpin  :  mon  dcguift- 
ment  eft  tiré  du  fond  du  Sujet ,  &  il  eft 
abfolum  ent  necefTaire. 

M  o  M  u  s. 

u  me  femblc  pourtant  que  Pon  s'ca 
feroit  bien  pafle.  ^ 

la  RfvHÏ  des  Th.  F 


C'cft  comme  nous  rentcndoas:  ne 
îroit-on  pas  le  mêtot  &  jet. . . 

t'A  lit  A  NT    DtIGVÎSt*. 

Qttc  dîtts-vous ,  Seigneur  Momusvil 
ialloit  donc  retrancher  la  Ptéce. 
Cuispiw. 

Et  les  mêmes  déguifemensdans  l'Eprctt» 
vc  Réciproque  ,  Se  dans  le  Galant  Coa- 
f eur..  Pour  mon  Sujet,  Meft  des  plus  neufs 
qui  fe  faiTent,  Bc  des  moins  emorouiliés;^ 

3UC  dite$-ro«s  itt  mes  DircrtifFcnwns , 
e  mes  tic ,  tic  ^  &  dctncs  oh,  oh  î  Ceft 
ina  foi  dommage. , . 

l'Amant  degiti  se*. 
Que  la  Muitque  en  feit  fi  ix>nne,  n'cft« 
ce  pas  > 

M  o  M  t):  s. 
On  dit  cflcetivtmeiït  qrfcUe  cft  chafT 
jttante. 

CU  I  s  PÏN. 

La  pettc  1  je  le  crois  feicn  t  elle  eft  de 
Tauteur  des  Amours  des  Dieux  5  vou» 
ccmnoifTez  ce  b^let-là,  fans  doote  \ 
'      M  o  M  V  s. 
Il  me  (emble  d'en  ayôlt  rntendu  mict- 
œurcr  quel  que  chofe. 

C  R  I  s  T  t  N. 

Comment  diable  !  il  n'y  a  point  d'Ope* 


Ta  qui  lalTc  iplan  de  frafcas  que  celui-là. 
£ft-ce  qac  Vlmînc  vous  ttmcctei  pas  cet- 
te chaconne  de  Timbalfcs  &  de  Trom- 
fcctes?  îlfâttt^ltyifcrtiucUMafiqqctift 
i  foiïjpltts  \\mt  perityde ,  Rycfpcrc  qu'au 
premier   jour   nous  tfcntendnaTtw  pla$ 
-  que  des  Ritoutntûcs  à  <xnîps  de  Canons. 
I.'  A  M  A  N  t  D  -E^  u  î  $  E^ 
Choie  çtraftge,qu'H  failk  abfolunîçnt 
de  rextraorâinairc  four  piquet  le  goûtti»» 
public  ! 
*   '  -  •    -      iMoifcttr  S;-         ' 
Puîfque  vous  connoifiw  tt  t^tt^l  îôl 
*AU€  y  ^w  tïCTC  ICI ve/.*^ vous  "afa  guile  "t^ 

C'eft  fbrrbitii  dit  :  |>ourinlpi  J|e  lit  Ctaint 
point  un  paieii  reprodte. 

,^MO'M  U_$..,j  .     . 

Vous  avez  bonne  oj)ipJL9b;tïq  yÔMSlsa^ 
me  ,  Monficur  Proiée  i  lOcpcndantla  <fi^ 
fctte  de.  vos  fpei^rcurs  dcvroit  vous  coor 
vaincre  TiïffifamttîCRt  de  votre  peu  de  fucr 
ces: vous  pouvez  en  jugrr  par  vousmêmer 
Mak  il  eA:  tems  de  prononcer  :  Je  vddè 
condamne  tous  dcux^à^  vous  faire  impiir 
mer  à  vos  dépens/  ;^  .  - 
Cjtjs  jiw. 
Et(i  on  ne  nous  acheté  poinc^  0aûB 
Vf»là  ruinés  de  fond  en  comble  r 


/■ 
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l'AmAKT    DEGUISE*. 

De  grâce ,  aaoucifTcz  notrç  jugement 
M  O  M  u  s. 

Eh  bien  fpit  :  pour  en  avoir  un  peu  phs 
4e  débic^  allez  donc  vousfaire ioiprimot 
'çnSuiiïc. 

C  RI  $P  I  N. 

Voilà  un  plaifkttt  Arrêt  l 

L*A  M  A  N  T    D  E  G  u  I  s  eV 

U  faut  en  appcller  au  Public 

Mo  MU  s. 
Je  ne  vous  le  confeillc  pas  ,  il  confit? 
mproir  la  Sentence. 

SCENE  VL 
UN  VALET,  MOMUS. 

*  LE  Valet.  - 

MOnfeigneur ,  lès    Amans  réuni» 
Veulent  Vous  Wler. 

4  ■  •   '  ^Tj    'lut  '■     ^'y 

WlOM  U  &• 

;  Encore  des  Amans!  ah ,  ah,  n*eft-cc 
pas  cette  pièce  qui  a  tcuffi  aux  Italiens  i 
t  E  Val  et. 
Oui,  Seigneur.    , 

Et  qui  cft  imprimée?'  ^      ' 

.'     leVàlVV.       ^ 
Juftcmcnt*  ^' 
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M  O  M  u  s. 
.  Je  la  lirai  au  premier  jour  :  allez  leur 
dire  que  j'ordonne  un  plus  ^mplc  infor- 
«lé. 

SCENE   VIL    ^ 
L'OPERA, MOMUS. 
M  O  M  u  s. 

Comment  !  vous  entrez  ici  fans  vous 
faire    annoncer?    que    demandez^? 
vous  ,  qui  êtes- vous  ? 

l'  O  p  E  IL  A  chante. 

Par  mes  accords  doux  &  rotichans 

J*mrpixe  ta  tendreifc  ; 
Tous  mes  pas  font  des  feiitimens: 

De  mes  chants  la  délicatefTe } 
Mesfons  harmonieux,  mes fpeâacles brillant)! 
Offrent  des.plaifîrs  innocens  ^ 
^  Et  bannifTent  la  triftcfïe.  J 

Je  (^ai  des  morteU  &  des  Dieux 
•     Yrouvcr  une  image  frdelê.; 
Tantdt  îç vole juiqu'auxdeux , 
Et  tantôt  je  defcens  dans  la  nuit  éce|rnelle« 
Du  célèbre  Lully  )*ai  con(àc^é  le  nom 

Au  fameux  Temple  de  mémoire, 
;    C*cû  à  moi  fcul  qu'il  doit  toute  (à  gloircj 
Enfin  je  fuis  Aty s ,  KoUand,  Belkrophon, 
Tancredc  ,  Thefée  ,  Orion  , 
'  Et  le  protedetir  de  la  Foire. 

M  o  M  u  s. 

yoilàbien  du  verbiage  pour  me  £ujr$; 


>  tA  REVUE 

cofnpretielre  que  vous  «ces  rOpera-,imis 
4]ue  renez-votts  faire  ici  !  je  ne  vous  ai 
|K>int  rnmAi.  LIOpc»  n'^  pas  éc  mon 
diftric  ,  &  Apollon  ne  m*a  commis  <pft 
pour  jnger  ies  Où  vtagts  d'cfprii. 

AuflS  tf  eft-Cc  f  oitït  te  qtki  im'anicnc. 
Je  viens  vous  icdlicitcr  four  une  ai&ire 
plus  importance  s  je  fuis  perfccutc  pour 
une  rcftitution  ,  3c  Madame  vous  expli- 
quera le  fait. 

SCENE  Vin. 

LA  FOIRE,  DOPERA,  MO  M  US. 

XA  Foi  Rt. 

JUftice  ,  Seigoeur  Mohms  ^  juùicc'flâ 
Foire  fe  je^rce  à  vos  genoux. 

M  D  M  U  $.     , 

La  Foire!  fli ,  ah ,  voilà  le  beau  fflondc 
qui  s'afTeoiblè.  Et  que  pais-)e  lûie  pour 
iriDus? 

1  A   Foi  m. 
,  J'ai  paflS  un  Bail  avec  lui  ^  &  je  ne 
joiiis  point  de  ion  Privilcgei. 

wN  PoLieaiHiLix  cbaiik^    , 
J*ai  payé  d'avance 
Monfieur  rOpera, 
U  a  «a  éàtuKe»*  ^ 
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L'  O  ï>  B  K.  A. 
Et^  gardera; 

Notre  Bail  eii  en  bonne  fonse 
Pardevant  Notaire  paflc. 

LA   F  O I K  fi« 
II  fera  cafTé. 

l'^Opejia. 

La  Belle  >  attendez-moi  tomrcnatp 

De  Fargent  touche! 

Faites  toujours  tenir  le  marché. 

MoMus. 
Comment ,  diable  1  la  Foire  8c  l"Opcni 
s'accordent  à  merveilles  en  vaudevilles* 

Oh  9  oh ,  oii  9 
Le  charmant  dao! 

LA   Foi  1^ s.      - 
Jour  de  Dieu  f  il  m*en  coure  a(Iéz  cher 
ptmrchatiter  à  foti  uniflbn. 

MOMVS. 

Auflî  de  quoi   voirs  ctcs-YOus  avifc  ^ 
Monfîeur  ropera ,  de  vous  Éaufilcr  avec 
la  Ivoire  ?  votre  gloire  en  ^  obCcuicie. 
i.'Oi>iiiA  chamt^ 

Lft  gloireht  plus  durable 
N'a  qu*un  éclat  snconftaat  » 
Rien  n'eft  plus  aimable 
Que  Fargcnt  comptant* 
LA  Foi  RE. 
yi^  de  beUts  maximes  ^  icomme  im» 


ji  LA  REVUE 

voyez  j.  niais  enfin  puifquc  tous  voulci 
garder  mon  argent  ^  £aitcs-moi  jouir  de 
yotrc  Privilège 

l'Opéra. 
Je  vous  l'ai  livré ,  jouiffez-cn  où  vous 
pourrez. 

LA    FOIR  £• 

Eh  bien  ,  cedez-moi  votre  Théâtre» 

M  o  M  u  s. 
Que  lui  propofcz-vous  ?  la  Foire  fur  le 
Théâtre  de  TOpcra  l  que  diroit-on  i 

L  A     F  O  I  R  E. 

Trc-damc  !  ce  ne  fcroit  pas  la  première 
fois. 

M  o  M  u  s. 
Aîr.  It  ne  fuit  né  m  Koi  ni  Prince^ 
Sur  Ton  Théâtre  !  quel  fcandale  ! 
X.  A  F  o  I  R  2. 

Je  prétends  être  fon  égale , 
Ne  déroger  non  plus  que  lut  : 
Tout  eft  commun  dans  nos  couUffeS/ 
F  t  fon  Privilège  aujourd'hui , 
S'étend  jufques  fur  mes  Adrices. 

M  o  M  u  s. 
Il  faut  avoîier  qu*un  Privilège  amepé  i^ 
f  Opéra  donne  de  belles  prérogatives  J 
L  A    F  o  I  R  E. 
Me  voilà  bien  chanccufe  î  moi  quîavois 

donné  déjà  des  t  comptes  à  mes  K&^^^ 

MoM»s. 
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Ces  Mcflîcurs  là  vous  randront  votre 
argent,  votre  fituationlo«  attehdritt. 
L  À  F  o  I  a  E« 
Çamon  !  fc  n'ai  qu'à  m'y  attendre  ;  Ce 
font  bien  les  Poètes  les  plus  durs  que  je 
connUflc.  Que  feraijje  à  prcfem  de  Icurt 
piéceM 

Mo  M  os. 
dardez-les  bien  foigneufement  pour  la 
FoirV.  prochaine  \  Se  fur-^tout  n'oi^ibliez 
«parîkidohaer  la  Parodie  des  Amoifrs^s 
Dieux. 

lA  Foire. 
Belle  rc^ource  !  s'il  y  avoltcu  quelque 
efeofc  à  faiire ,  les  Italiens  s*cn  feroient  em- 
parés» mais  Us  n'ont  ofé  y  mordre. 
M  o  M  u  s. 
Ceft  qu'il  y  a  des  ouvrages  rcfpcftablcs 
qui  ne  craignent  point  qu*oa  les  parodie. 
LA  Foire. 
Ordonnez  lui  donc ,  Seigneur ,  de  m^ 
rendre  mes  cfpcçcs. 

l'Opéra* 
Oui ,  oui ,  qu'elle  &*y  attende. 

Moiiius. 
Ma»  foi  il  eft  audi  impitoyable  que  vos 
Poètes. 

A  garder  vos  écus ,  îl  rcffent  trop  de  joy c 
La  Xeviéf  des  Th.  G 


7j^         V    LA- H^ VUE 

Ht  Tavare  Opéra  ne  lâche  point  fa  pfojrc; 

Akr«  Four  toucher  fin  Ifabeth. 

Avez- vous  i&  vous  attendre 
?    Querargent  gue  j'ai  fçu  prendre;  / 
.,  .Dema.cat£[€U>rtirava'a»aa/ 
J  Ah!  vraiment  je  fuis  bien  .tendre  f 
Quand  ff  s*agî»  de  cela ,  a  a  a^a  a  f 
Recevoir  (ans  tien  rendre  ,^ 
Ceft  le  ton  de  lH>per»'j  a  a  à  a. 
.'        î        X A  Foire. 
^Va,.f«i5ir:dç  Tigre V  U  t'arrîvcr a,  mal- 
hçtv,  dejfirijicr  mCixmc  pauvre  veuve 
qui  a  tant  d*Orphclins  fur  les  bras. 
Air,  Roffljgnol de  ce  So^ca^e. 
"  '  '  Pour  te  punir  de  tes  rapines  , 
PuîfTcnt  ces  airs 
Aller  ainfî  que  tes  machines  ^^ 
Tout  de  travers. 
_      Air  ,  Non,  je  ne  Jerai.pomt. 
.  Que  tout  ton  Opéra  penchant  vcrsfaniiflc 
Éprouve  les  Fureurs  d'une  guerre  întefline; 
,  Et  pdurtefoahaiterdes^maux  pareils  aux  , 
miens. 
Qu'un  jour  eouf  mes  Auteurs  puifiêst  être 
les  tiens.  -  •       ^ 

M  O  M  U  S. 

Quelles  imprécations!  Cela  ne  tout 
fait  il  pas  trembler  ? 

l'Opéra. 

Bon^bpnî  je  m'embariraflc  bien  àe9 
FoëteSr 
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La  fcMlc  Mufique 
.  Dans  les  Opçra«        ~       . 

Nôii« flatte,  nouspîquc: 

Que  les  Vers  foicnt  plat^  .  •  -        \ 

N'y  a  pas  de  îriâl  à  ^a ,     ^  êit. 

SCENE   XI. 

UN  VALET,  MOMUS,LHABI. 
TANTE  DE  L1SLE  DE  LA  FO- 
LIE. 

1  1     V  A  t  E  T.  .    ;  .      ', 

L*Iflc  de  h  Foiic ,  Scigntufc  ^ 

M  o  M  V  s. 
Vlûcdt  h  folie  f  faites  entrer  :  que 
.Vf)uliez*yoiis  U  belle  enfant  ? 

i'HABITANTl.  ,: 

Jeyiens,  Seigneur,  me  rendre  aux  et- 
«Ires  que  vous  avez  donnés  ,  &  mes  Au- 
teurs iç'jenvoyenc  à  Montmartre  pourme 
faire  juger  tp  dernier  relTort. 

M  o  M  V  s.  .  > 

Vos  Auteurs  ?  parbleu  ils  n'étoîent  pas 
trop  bonç  pour  y  y epsr  eux*  mênies.  ' 

x^'Habitanti.  \ 

.Ceftçc  que  jç  leur  ai'déja  dit ,  rnjdsil 
i&utleur  pardonner  «  car  ils  (ont  4'uncti-? 
iniditc ,    ;         :  / 

MoMV.'S,     ; 

.    EfFe^ivement, .  c'cft  cp  qui  in'a  pat «1 


^€  LA  liE>rui 

duns  vorre  Scène  dt  l'Habitante  àt  Me'» 
n^ftce pas vourqui  vous tokif^  tousks 
ioms? 

i.*Haiiitamte* 
Oui ,  Scigncui^. 

MOMVS* 

Cela  eft  fort  timide. 

l'Habitante. 
Seigneur  Motnus  ,  un  peu  dlndulgcn- 
ce  \  pouvoiçnt- ils  mieux  caraâeriferriflc 
de  la  Folie  ,  quen  faifant  marier  tous  les 
|ours  fes  Habitans  ? 

M  o  M  u  s. 
Oiii'da ,  le  prétexte  eft  fpccieûx  !  maïs 
ibngez-vous  au  fond  de  coquetterie  qui 
règne  dans  cette  Scène  ? 

l'Habitante. 
Coquetterie,  dites-vous?  fi  donc  ,  à 
quoi  allez-Vous  fonger  \  que  vous  êtes 
malitieux  !  pouvez-vous  bien  m'acculet 
de  cela  \  moi  qui  fuis  l'innocence  txAïoc* 
M  o  M  u  s. 
La  pauvre  petite ,  qutlle  fimplicitè! 
lorfqu'en  un  moment  vous  quittez  votre 
mWt  pour  éppufer  ce  François  qûî  vous 
donne  dans  la  vâë  t  comment  iappellczr 
roui  cette  folie-là? 

l'Habitanth. 
4.  .^\kSpingQ\  s*il  vottis  plaît;  ce  tfcft 
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j^int  comme  folle ,  c'eft  comme<fiile. 
M^ô  Mtjs. 
Vôilâ  juftement  mon  compte.  Ma  foi  jit 
nt  fçaî  quel  parti  je  dois  faire  à  vos  Au- 
teurs i  ils  font  bien  heureux  queie  Par* 
terre  ait  pris  la  cbofe  du  bon  côté. 

t*HABltANTÎ. 

ÎDe  grâce ,  foyez-leut  favorable* 

.  M  ô  M  u  s. 
OntJli  fait  imprimer  lapiccc? 

l'Habitante. 
Sans  doute. 

M  o  M  u  d^* 
Toiir  ce  que  je  puis  faire  pour  leur  fcr- 
:viee ,  c'cft  d'emf  cchcr  qu  on  ne  Ta  chette, 

i;^H  A  BIT  ANTÉ.  :  ■'. 

-  U  faut  que  vous  y  ayez  déjà  pourvu  y  car 
le  pauvre  Libr^re  s^en  plaint. 
M  O  M  V  s. 
Et  d'ailleurs ,  n'eft-ec  point  une  honte 
de  faire  fur  un  Théâtre   Tapoiogic  des 
chats  V 

l'H  a  b  I  t  A  n  t  h. 
i      •    Tour  n*eft-il  pas  permis  dans  Tlfle  dç 
i       la  Folie? 

Mc^Mus. 
Je  vous  entens  :  vous   voudriez  que 
votre  titre  c:3tcuÊt  tout  le  mauvais  de  4» 
pièce?  .  ^  . 
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I'Habitakté. 
Le  mauvais  de  k  pièce  ?  ic  écn  c&% 
le  meilleur.  -^ 

M  o  â<  V  ^» 
Ilû'tft  pas  itôRcik  de  jciger  <|u  reAe^ 

Vous  n'aiitcz  du  moUis  xien  à  dke  de 
l'intrigue  &  de  fa  conduite. 

MOMVS. 

Btrblca ,  je  le  Crois  bicfl  :  vo$  Auteurs 
ne  travaillent  jamais  qu*cft  Scènes  épifodi- 
€^ts  V  ce  n  eâ  pas  ce  qu'ils  font  d^  (lus 
mal,  ils  connotfltm  leur  portée. 

t'H  ABITANTB. 

£t  VOUS  ne  comptez  cela  pour  lien  1  çc* 
la  vaut  quelquefois  de  Tefpiit.  . 

.   SCENE.X. 
LE  VALET,  MOMUS.' 

XE  Valet, 

SEigneur,  Arlequin  -  Roland» 
M  O  M  u  s 

Encore }  ecr  voilà  trop  pour  un  jocf  i 
que  %c  foit  le  dernier  qui  ait  audience' 

I'HAB  I  TANTE. 

Momus ,  potir  peu  que  vous  fbyez  jui- 
.  te^  je  vais  bien  avoir  ma  revçnchc  >  A* 
l^pargnez-pas  ,  je  vous  prie,      :     .  • 
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Voilà  un  bon  petit  naturel  1  fongcz  qu'il 
el;  fotse  frère. 

l'H  a  3 1  t  a  n  f  e. 

Qtt*cft-cc  <îue  cela  TOC  fdt?  quand  il  s'a- 
ga  île  la  préférence  ,  il  n'y  a  fraternité  qai 
tienne: 

-SCENE  DERNIERE- 
ARLEdÛIN-ROLAND,  ET 
LES  SUSDITS. 
.  AKtnQv  ïv  à  cheval  fur  un  ân^^i: 

A  m  ,  hu  diéL  \  Quoi  î  tu  n*a vanneras 
pas  ,  maudit  Pegafc  des  Pofetcs  mo- 
dernes ? ...  Ah  î  gïace  m  Ciel  m'y  voilà. 
jL^hantû. 
Belle  Boitriqutf  9  enfin  nous  fommes  ians  cet  * 

lieux  !  - 

Monfieur  Mourus ,   faites  un  peu  don- 
ner un  picot'm  de  plâtre  à  mon  Grifon. 
M  o  M  V  s. 
Ueftaffcz  familier  .î 

AltlBQLVlK. 

Hc  bien  l  vcnçms  W  fait  v  ft|i$-je  bon; 
fuis- je  mauvais?  jugez  en  ma  faveur ,  au- 
trement je  fais  tapage. 

M  o  M  u  s* 

Voilà  une  plailànte  manière  ^e  £3lli' 
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citer  fon  Juge  !  faire  tapage. 
A  R 1. 1  a,u  r  N. 
Apparemment:  il  n*y  a  que  cela  qui 
m'a  tait  valoir. 

l'Hab  itakti. 
;  Oh' pour  cela ,  vous  avez  raifon  )  c'cft 
le  feul  mérite  qu'on  vous  ait  trouvé. 

Tout  beau,  petite  péninfulc,  on  ne  de- 
mande pas  votre  avis  ;  c'eft  bien  à  vous  ï 
raifonnen 

l'Ha  31  TANTE. 

pourquoi-non }  )'ai  eu  du  moins  autant 
de  fuccès  que  vous  ^  &  mieux  fondé  xnè^ 
me. 

A  R  t  EQJJÏN. 

Mieux  fondé  (  allez  ^  allez^  ma  mie;  tou^ 
te  réflexion  faire ,  vous  ne  valez  pas  grand 
chofc. . .  ni  moi  non  plus; 

l'H  A  B  ï  T  A  >ï  T  1. 
MonGeur  Roland  en  bonne  foi  » 
Peut-il  iè  comparer  a  moi  i 

A  K  L  E  QJJ  I  MTp      . 

Mais  voyc».  quelle  fiiffiânce  ! 

•        l'Hab  XT  An  te. 
Avance ,  aYance ,  avance , 
Avec  tous  tes potsdcfayance. 

A  R  t  E  Q,U  I  N. 

El  nous  aurions  bien  du  gi^rgnoa 
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Si  nous  n*en  trouvions  pas  un  boit* 

En  vérité^  voilà  bien  du  fublimf  ! 
Mo  M  us. 
Mais ,  à  ce  que  je  puis  voir  ^  je  n'ai  oue 
faire  ici  ^  moi  *,  ôc  vous  vous  édites  aâfz 
bien  vos  vérités* 

A  ALI  au  IN. 

.    Ceft  que  je  la  connois  comme  û  je  Ta* 
vois  faite. 

l'H  A  B  I  T  A  K  T  £• 
Je  vols' bien  ce  qui  le  pique  ;  c^eft  qu'il 
•&*a  pas  joiié  dans,  riile  do  U  Folicf.    > 

A  kl  EQU  I  N.  .; 

Comment  !  n'y  ai-je  pas  joiié  la  Scent 
ic  la  goûte  ? 

l'Hab  I  TAKTÏ. 
.Oui  :  mais  elle,  n'a  p«s  réiidî. 

,  .  Ar4*miqjuïk*    '  '■  ■  ) 
Ce  rfeft  pas  fxt^  faute  ^  c^cft^ccllc  ics 
^Auteurs. 

,MûMVS* 

Pauvres  ÀuteuKS  !  yoi]^  comme  o&  vqus 
fcaitc.  •       •'  /,/,;.    .; 

/.  '  ;.jI'Pa{»îta-mt>  ,  ^,  i^ 

He  bieaî  que  Jfappo^^^^^^'^^^^  ^  ^^ 
Poëwsl  \ 

:    M6.M  vs« 
^    A  vous  4irc  vuai ,  cela^  j^ft  affezimW* 
fcaflTanç  5.  f^  l^ur^fj^cct  éfoicflr  toinbjéfs? 

LaUivHiéUfJb.  ^    H 


'Si      ^        LA  REVUE 
elles  lie  Vâudroicnt  pas  la  peine  ijii'on  cft 
parlât:  elles  oht  eu  dû  fuccèi  ,  &  malgré 
cela ,  elles  ne  valent  gucrcs  la  peine  d'ê- 

•  tre  critiquées  :   on  tit  peut  pas  ,  en  con- 
"  iciencc  les  loiien 

A  R  L  B  Q^  V  IN." 

Cependant  il  eft;  qùeftion  de  nous  juger. 

M  o  M  i!  s. 
Hc  bien  !  Par  rcfpcâ:  pour  le  public 
.  qui  s'y  cft^divcrti ,  je  vous  appointe. 

*  -  l'Habit  AN  te. 

Ciel  I  qu'entcnds-^3  qui,  moi ,  je  tcto» 
appointée  I'  ^    * 

AULEdVlH. 

Voyez  la  petite  fottc  ,  la  voilà  bfcâ 
ihalade! 

M  okt/s. 
.    C'eft  la  plus  grande  grâce  qu'on  puiiTe 
fcirc  à  une  ^auvaife  Caufc.. 

A  R  L  E  a.u  I  H.  ^ 

Pour  moi ,  j^àime  encore  mieux  ceb 
que  de  perdre  mon  procès*  ;  / 

MoMu  s.  •-"  ^' 

Retirear-vônsy  FAùdience  eft  finie. 

■^        '  L'H  ABITANTl. 

Non  pas  ,  s'il  vous  platt  j  je  prctçns  jflf- 
qu'à  la  fin   fdûtcnîç    mon  caraâere  de 
Folle  y  Se  donner  le  bal  à  Moi^mareré 
noui»  chanterons  aii$^  cas  j'ai  ^c9 


\  DES  THEATRES»        ti; 
avec  moi  des  Muficiens. 

AaL  £av  t  M. 

Ce  n'ctoit  pas  la  peine  ;  nous  en  aur 
rions  trouvé  ici  d'Audi  bons  qu'à  Paris. 
Mo  MÛ  s. 
Voyons  donc  -,  mm  iiir-tOiit ,  que 
cela  foie  court, 

DIVERTISSEMENT; 
L*on  danfe^ 

Vaudevilis. 

-.  .< 

]!>*une  difFcrente  m.mîe 
Chacun  fait  Ton  bien  fouvèrain^  - 
L'un  jouit  d*un  heureux  deftin  9 
Au  fein  de  la  Phiiofbphîe^ 
I«*autre  Te  plonge  dans  le  vin  ; 
Celui-ci  À'aime  que  Sylvie  ;  ^ 

Chacun  a  £1  Iblie ,  lan-p^la^  . .    > 

Dorimon  fans.ceffe  manie        . ,      ;..  \ 
.  L*Dr  i  dpnt  il  n'ofe  fc  fcrvir  i 
Ce  ladre  qui  croit  en  |oiur , 
M'en  raclietcroit  pas  m  TÎe  : 
Le  fot  Damis  croit  mieux  en  agif 
£n  le  prodiguant  pour  Julie  ; 

Chacun  a  fa  folle. 

D'une  foule  d^Amans  fiûvie  9 
»Iris  les  trompe  tour  à  tour  ; 
*  £n  public  le  fcul  mot  d'Amoitt 
Oiff nfe  la  prude.  Uranie  : 
Qu'on  lui.fiffc  en  fecret  ta  cour^ 
La  bonne  Dame  en  eil  ravie  ^ 
iCbacunaiàfoiict 


lif         LA  REVUE  DÉS.HHEAT. 
Dans  tous  les  tétats  ^e  la  vie' 
Chacun  tn  a  »  dit-oa ,  un  grain. 
Je  a^aune  le  jeu  ni  Ip  Yin  ; 
Ce  qui  f  eod  mon  ame  ravie  ^^ 
C'eit  de  voir  le  Parterre  pleîo 
Applaudir  iukb  "Comédie  ; 
Poiijr  flioi  (f^  na.  folie. 

FIN. 


jiPPJtaBATlON. 

Î'Ay  lô  par  ordre  de  MônfeigncTir  le 
Garde  deé  Sceaux ,  arlequin  HuUa ,  & 
Reviu  de^  Thiéitret  ^  ComtxtcAmy  q«i 
compofcnt  la  fuite  da  Théâtre  Italien* 
fait  à  Paris  le  1 1 .  Février  1731. 

DANCtiET. 
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